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INTRODUCTION
Uaiis une thèse des plus distinguées, soutenue en 1802 près de la Faculté des lettres de Paris, M. l'abbé Blampignon parlait dans les termes suivants du Traité de Morale de Malebranchet
« Ecrit d'un style plus soutenu, plus sérieux, mais plus ému que celui de la Recherche de la Vérité, ce livre doit être regardé comme un des chel's-d'œuvre de cet auteur et comme un ouvrage excellent, 11 est donc à regretter sincèrement que l'éditeur récent des œuvres de Malebranche ait laissé de côté ce beau travail devenu rare, tandis qu'il a réimprimé la Recherche de la Vérité dont on avait de nombreuses éditions. C'eût été un véritable service à rendre aux lettres et à la philosophie, que de donner un écrit dont les erreurs ne sont plus à craindre, et où l'on peut puiser de grandes et fructueuses leçons. »
L'importance philosophique du T?mté de Morale de
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Malebranche a reçu, depuis cette époque, une consécration en quelque sorte oflicielle et publique. Le Traité de Morale a figuré à mainte reprise, il figure en 1882 sur le programme de l'agrégation de philosophie, parmi les textes à expliquer. Si les candidats ont pu apprécier la valeur du livre, ils ont pu en constater aussi la rareté. Nous n'avons donc pas, ce nous semble, à justifier l'opportunité de la présente réimpression.
Nous avons eu sous les yeux et nous avons collationné avec soin, trois éditions :
1° La première édition : Traité de Morale^ par l'auteur de U Recherche de la Vérité, en 2 parties : 237-218 pages. Chez Reinier Leers, Rotterdam, 1684.
2° Traité de Morale, nouvelle édition, augmentée dans le corps de l'ouvrage et d'un Traité de l'amour de Dieuh la lin, par le P. Malebranche, prêtre de l'Oratoire, 2 vol. in-12. A Lyon, chez Léonard Plaignard, 1697. Cette édition, imprimée par les soins de l'abbé de Guignes, est recommandée par Malebranche dans l'avertissement à la b''' édition, 1710, de h Recherche de la Vérité^.
3° Idem, 1707. Cette dernière édition est aussi recommandée par Malebranche dans l'avertissement à l'édition de la Recherche de la Vérité ûc 1712. « Comme il s'est fait plusieurs éditions dilTérenlcs de mes livres, dont la
1. lUhUufp-ajjliic de Malcltrandic, par M. l'abbé Blampignon, extrait de la bibliographie oratorieuDe.
LNTUODICTION. VII
plupart sont iiniiarlailes ol très pou correctes, et sur lesquelles néanmoins on a fait des traductions en langue étrangère, je crois devoir avertir que de toutes celles qui sont venues à nia connaissance, les plus exactes pour le sens (car je ne parle pas des fautes qui ne le troublent pas et que le lecteur peut corriger, comme celles de ponctuation et d'oitliograplio, et quelques autres) sont :... Le 'Traité de Morale imprimé à Lvon en 1707. »
C'est cette édition de 1707 que nous réimprimons. Mais nous donnons en variantes les leçons dilTérentes des éditions de 1684 et de 1697 : elles sonlintéressantes, car elles permettent de se rendre compte des scrupules qu'éprouvaient chez Malebranche, le théologien, le philosophe et l'écrivain. Nous n'avons cru devoir respecter ni l'orthographe, souvent hésitante, ni la ponctuation lies compliquée et fatigante par la multiplication des virgules, qu'on trouve dans les éditions du temps.
Les ditïérentes éditions qui ont servi de base à la présente réimpression sont accompagnées de letlies d'envoi, d'avertissements et d'avis que nous n'avons pas trouvé utile de reproduire en entier. Malebranche y exprime cette opinion (bien connue de ceux qui l'ont pratiqué) que « n'ayant point une idée claire de l'âme, c'est une nécessité que la plupart des termes de morale n'expriment que des sentiments confus. » Il y explique aussi qu'ayant voulu s'adresser au commun des hommes et
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mettre, comme il convient, son livre à leur portée, il n'a pas pu expliquer « trop scrupuleusement et trop rigoureusement les termes » dont il se sert. Nous n'avons pas besoin de faire observer à quel point cette crainte était exagérée. L'avertissement de 1697 se termine par l'analyse suivante :
« Ce traité est divisé en deux parties. Dans le premier, l'auteur prouve que la vertu consiste précisément dans Vamoar habituel et dominant de l'Ordre immuable. Il explique ensuite les deux qualités piincipales qui sont nécessaires pour acquérir et conserver la vertu, savoir la force ei la libertéde l'esprit. Après cela il fait connaître quelles sont les causes occasionnelles de la lainière et des sentiments^ c'est-à-dire des secours actuels sans lesquels on ne peut acquérir l'amour de l'Ordre. Enlin il l'ait remarquer les causes occasionnelles de certains sentiments qui résistent à l'efticace de la Grâce, alin qu'on ait un soin particulier de les éviter. De sorte qu'il n'oublie rien de ce qu'il faut savoir en général pour devenir parfaitement homme de bien. Dans la seconde partie, il expHijuc les devoirs selon la division ordinaire, mais d'une manière qui n'est pas commune. La nécessité de se faire entendre distinctement lui a fait éviter les noms des vertus et des vices qui, selon lui, ne réveillent souvent dans l'esprit que des sentiments confus et favorisent d'ailleurs des erreurs très dangereuses, à cause que
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la c'Oi'ru|)lion du siècle et ks préjugt's ont atladit'' de fausses idées et tout à fait païennes à ces noms magnifiques, dont on se sert ordinairement sans se mettre en peine de les expliquer. »
Nous demandons maintenant à dire quelques mots de l'ouvrage et à le replacer dans le milieu philosophique où il a paru. Il est assez de mode de dire : il manque au Cartésianisme une morale. Tels sont même 1res exactement les mots par lesquels débute une thèse présentée tout récemment à la Faculté des letties de Paris. Il est certain que Descartes se vante en quelque sorte de n'avoir point écrit sur la morale : « Je nai point ciu, ditil. être obligé d'en écrire. » Et il ajoute : « Car pour ce qui touche les mœurs, chacun abonde si foiten son sens, qu'il se pourrait trouver autant de l'éformateurs que de tètes, s'il était permis à d'autres qu'à ceux que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné assez de grâce ou de zèle pour ètr^ prophètes, d'entreprendre d'y rien changer... ' » Ce texte est intéressant : car il exprime très bien la façon dont le dixseptième siècle comprenait ce que nous appelons aujourd'hui le problème de la morale. On le divisait en deux parties : on mettait d'un côté les relations extéiieures des hommes, tout ce qui concerne leurs intérêts tempo-
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rels, le droit et la justice; on en faisait l'objet du Droit naturel, et on estim:iit que la règle en devait élre cherchée dans les lois établies par « le roi dans son royaume. » On mettait de l'autre côté l'ensemble des actes dont l'autorité temporelle ne se préoccupe pas, mais dont l'individu doit compte à Dieu ; et l'on trouvait qu'ici la morale chrétienne avait tout prévu, tout réglé. Ainsi scindée en deux parties presque étrangères l'une à l'autre et dont aucune n'avait d'existence autonome, la morale n'existait donc pas k l'état de science. Ceux mêmes qui, en présence de la volonté divine interprétée tout à la fois par leur conscience et par l'Eglise, apportaient dans l'examen de leurs devoirs les scrupules les plus délicats, ne pensaient point h discuter le fondement de leurs obligations, pas plus qu'ils ne discutaient le droit des princes à régler souverainement les rapports de leurs sujets. Ils s'appliquaient à chercher, pour eux et pour les autres, les moyens les meilleurs de se mettre en état d'accomplir le devoir : ou bien ils étudiaient soigneusement les cas particuliers, pour résoudre les difficultés pratiques qui s'y rattachaient. De là l'importance considérable que la diicction de conscience et la casuistique avaient prise au dix-septième siècle : mais encore une fois, on ne voit pas que la morale y fut généralement considérée comme une science à part, ni même comme une partie importante de la mrtapliysi(|ue.
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Telle parait au premier abord avoir été l'opinion de
Descartes, d'après le texte que nous venons de citer. Mais
Descartes prend soin de distinguer ce que « l'autorité peut
sur ses actions, » de ce que « sa propre raison peut sur
ses pensées; » et s'il n'a pas écrit sur les mœurs, il a
du moins, dit-il, tâché de régler les siennes par les raisons
que lui fournissaient ses « notions spéculatives. » Qui
croira devoir l'imiter le fera. C'est bien certainement là
l'un de ces biais si familiers à l'auteur du Discours de la
« Méthode pour proposer une explication, quelquefois pour
constituer une science entière, tout en protestant que c'est lî une tentative purement personnelle, une hypothèse qu'on est libre de rejeter.
Quelles sont donc ces notions spéculatives par lesquelles Descartes veut régler ses moeurs? On a dit qu'elles étaient toutes empruntées au stoïcisme? Est-ce exact?
Le point de départ de Descartes se compose en elïet de trois maximes toutes semblables à celles des stoïciens. La première est que notre pensée seule est à nous et que seule elle dépend de nous ; la seconde, que celte pensée, quand elle voit clairement oïi est son bien, s'y porte in- • failliblement, et qu'il suffit par conséquent de bien juger pour bien faire ; la troisième est que, comme la pensée voit dans la science une suite continuelle de vérités qui se tiennent, ainsi la volonté aura d'autant plus de chance de bien agir qu'elle sera plus conséquente avec elle-même :
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c"est le cura ut constes libi de Sénèque et de tous les autres pages du Portique.
Mais la morale de Descartes ne se borne pas à ces maximes. Déjà, cette idée fondamentale de la pensée ' maîtresse d'elle-même et régulatrice de ses démarches est entendue chez lui dans un sens plus positif et plus actif que ne l'entendaient Épictète et Marc-Auièle. Il ne s'agit pas pour lui de se réfugier dans limpassibilité, de supporter tout et de s'abstenir de tout. 11 s'agit de chercher en toutes choses la vérité claire et distincte, et de la chercher par le travail suivi d'une pensée confiante en l'efficacité de ses efforts, C'est un devoir de chercher cette vérité, parce que l'état de l'intelligence humaine n'est pas toujours un état nettement tranché ou de science ou d'ignorance, de science impeccable et sans mérite, ou d'ignorance involontaire et innocente. Si l'on voyait clairement le mal, on ne le ferait pas. Mais il arrive qu'on le voit confusément, ou qu'on se souvient de l'avoir vu tel autrefois et qu'on ne le voit plus actuellement, c'est-àdire qu'on ne fait plus attention aux. raisons qui le prouvent '-. Cela suffit pour mal faire et pour en avoir la responsabilité. Par contre, c'est une bonne action de faire attention et de se mettre en état de voir clairement et
1. '. Travaillons donc .à bien penser; c'est là le fondement de la morale. » (Pascal, Pom^éus^.)
2. Leltri; .iS, tome iv, des iinivres pliilosophliines, édit. (iarnier.
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distinctcmoQt, ici le hii-n, là le mal, de telle sorte que notre volonté s'habitue à «uivre toujours « la lumière de notre entendement. »
La pensée a donc des devoirs envers elle-même, parce qu'elle peut agir sur elle-même et qu'elle peut, par la lucidité acquise de ses idées, conduire dans le droit chemin la volonté qui lui est unie. Mais après avoir dit que la pensée ne dispose que d'elle, Descartes modifie ou étend singulièrement le sens de cette maxime. Pour les stoïciens, la pensée acceptait le monde tel qu'il était: poui' Descartes, elle le conquiert, parce que nous en faisant connaître toutes les forces « comme nous «ont connus les métiers de nos artisans, elle peut nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. » Ainsi avec rallention, mère des idées claires et distinctes et de la vertu, la science nous donnera la possession dune foule de hiens qui contribueront à la commodité de la vie; et quiconque coopère à une telle œuvre, travaille au bien de l'humanité. Mais la science est encore d'une autre façon l'auxiliaire de la vertu. Grâce à l'unité des lois du monde, la connaissance du mécanisme universel doit nous révéler les secrets de la vie et les conditions de la santé. Or « l'esprit dépend si fort, dit Descartes, du tempérament et des dispositions des organes du corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément les hommes plus sages el pla> habiles
XIV INTRODUCTION
qu'ils n'ont été jusqu'ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher '. »
C'est ainsi qu'en donnant une méthode « pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences, » Descartes a cru donner du même coup une morale; car selon lui, cette méthode donne à la pensée : 1° le moyen de se conduire elle-même infailliblement par ses idées claires et distinctes; 2" le moyen de gouverner par la science la nature physique, en vue de l'amélioration du sort de l'humanité ; 3° le moyen de rendre l'homme plus habile et plus sage par la connaissance et la pratique de la médecine.
Énoncés en quelques phrases très courtes, ces résultats n'attirèrent pas beaucoup l'attention : il est probable que ce qui fut pris au sérieux par tout le monde, c'est la déclaration par laquelle Descartes proteste que les Rois et les prophètes ont seuls qualité pour entreprendre de rien réformer dans la morale. Aussi quand Leibniz entreprit -de ramener le droit naturel, le droit politique, le droit des gens et la morale à des principes communs puisés dans la philosophie, son premier travail fut-il de combattre les théories négatives qui, séparant ces sciences losunes desautres, leur enlevaient par là même toute force
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et touto di^nitt"'. On voit en oll'ct qu'il attache unogrando importance à réluter les auteurs (tels que Grotius et PulVendorl) qui soutiennent : que le devoir n'est que la nécessité d'obéir à un supérieur, — que le droit naturel n'embrasse que les actes extérieurs, — qu'il n'intéresse que la vie présente, — que les préceptes de la morale dépendent de la pure et arbitraire volonté de Dieu, et que les hommes, par eux-mêmes et par les seules forces de la nature, sont incapables de vertu. — Il faut qu'il soit juste, de par les règles d'une justice préalable d'obéir aux ordres d'un supérieur, et il faut que ce supérieur luimême commande des choses justes. « Or la justice suit certaines règles d'égalité et de proportion qui ne sont pas moins fondées dans la nature immuable des choses et dans les idées de l'entendement divin que les principes de l'arithmétique et de la géométrie. »
Cette affirmation de lunité des sciences morales et des liens qui les rattachent à la philosophie ne suffit pas à Leibniz : et plus tard •, dans la suite de ses écrits, il a donné çà et là les linéaments d'une synthèse où tout un système de morale est esquissé.
Leibniz ne condamne rien, ne néglige rien dans les tendances primitives de notre nature. En premier lieu, il
1. Voyez surtout ses derniers écrits dans le tome V, de rédition Dutens, et dans le tome I de ses Lettres et opuscules inédits, par Foucher de Careil, un opuscule daté de 1708 (page 134.)
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fait appel au sentiment naturel de bienveillance que les hommes éprouvent les uns pour les autres, au souci qu'ils ont de leur conservation et de leur bonheur, au plaisir que leur causent le bon ordre et l'harmonie, au déplaisir que leur donne le spectacle des violences, etc.; car tous ces sentiments peuvent déjà servir à fonder une certaine morale.
Après la sensibilité vient le calcul et la réflexion. Appliqué à la bonté naturelle pour la régler, le raisonnement produira la justice qui n'est que « la charité du sage, n II préservera aussi des écarts en inspirant des ha bitudes d'ordre; et la prudence, la prévoyance, l'ambition même pourront être aisément tournées au perfectionnement moral de l'individu.
Enfin, la considération de Dieu met le comble à la morale, d'abord parce que Dieu proclamé, tout a enfin son principe immuable; parce que notre amour ne peut qu'être élargi par l'idée des perfections divines auxquelles tous les autres êtres, auxquelles nos ennemis, comme nos amis, participent; parce que l'existence de Dieu nous donne la certitude que l'ordre universel n'est pas un rêve, et qu'un jour ou l'autre, grâce à la Providence et à l'immortalité de l'âme « tout droit passe en fait '. »
1. Toutes ces idées ^e trouvent réunies dans une appréciation que Leibniz fait, sur la fin de sa carrière, de la morale de Sliaftesbury, « Shat'te»hury, dit-il, a très bien fait voir que les alTections que la nature nous a données nous portent non seulement à chercher notre
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C'est un lieu commun de dire que Malebranche est un intermédiaire entre Descartes et Spinoza. C'est une vérité moins répandue, mais non moins évidente, qu'il est, sur plus d'un point très important, un intermédiaire entre Descartes et Leibniz.
En morale, qu'a-t-il retenu de Descartes ?
Il en a retenu que la conduite de l'homme doit être gouvernée par des « notions spéculatives,.» que c'est « la lumière et l'évidence » qui doivent régler ses mœurs comme ses opinions, ses résolutions comme ses jugements; que la recherche des idées claires et distinctes est donc le principe de la moralité comme elle est le principe de la science ; que pour acquérir de telles idées il faut avant tout pratiquer le doute méthodique, éviter la précipitation et la prévention, suspendre son jugement
propre bien, mais encore à trouver celui de nos relations et même de la société..., qu'on est heureux quand on agit selon ses inclinations naturelles. Il me semble que je concilierais cela fort aisément avec mon langage. En effet, nos affections naturelles font notre contentement; et plus on est dans le naturel, plus on est porté à trouver son plaisir dans le bien d'autrui, ce qui est le fond de la bienveillance universelle, de la charité, de la justice ; car la justice, dans le fond, n'est qu'une charité conforuie à la sagesse.
» La divinité, ajoute-t-il cependant, n'a pas assez de place dans le cours de l'ouvrage. On peut dire qu'il y a un certain degré de bonne morale indépendante de la divinité; mais que la considération de la providence de Dieu et de l'immortalité de l'âme porte la morale à son comble et fait que chez les sages, les qualités morales sont tout à fait réalisées et l'honnête identifié avec l'utile, sans qu'il y ait ni exception, ni échappatoire. "
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et refuser son consentement, tant qu'on n'y est pas contraint par l'évidence.
La liberté d'esprit ainsi acquise prend chez Malebranclie une importance morale considérable. Faire taire son imagination et ses passions et n'accorder son consentement qu'aux idées claires, c'est en effet le plus sûr moyen de s'abstenir des « biens particuliers, » qui nous « séduisent, » et d'éviter les jugements précipités, téméraires et faux que nous portons sur les autres hommes ; c'est se mettre à l'abri de ces deux formes par excellence de l'immoralité, la concupiscence et l'injustice : car c'est se préserver des jugements qui nous portent vers les faux biens (faux par cela seul qu'ils sont particuliers et incomplets) et de ces jugements contraires à la charité, qui m( tf.ent la division, la haine et la guerre parmi les hommes.
Il y a là, nous dira Malebranche, des dangers d'autant plus redoutables que, comme l'a confirmé le mécanisme de Descartes, tout se tient dans la nature, qu'elle est gouvernée par des lois très simples, dont Dieu même ne peut, tant que dure l'ordre actuel du monde, arréler les effets. Une fois donc que ie mouvement est imprimé dans un certain sens aux esprits animaux, la passion suit fatalement son cours. La maladie n'est pas sans remède, assurément; mais une fois qu'elle a éclaté, il faut qu'elle se développe selon les lois de notre propre nature, et
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nous ne sommes jamais sûrs d'avoir la force de résister jusqu'au bout : c'est ainsi « qu'un regard indiscret est capable de nous précipiter dans les enfers. » Il faut donc se défier constamment et de ses sens et de la précipitation avec laquelle nous consentons à suivre les fantômes dont ils nous obsèdent.
N'est-ce pas là, dira-t-on, une morale bien négative? Mais il faut se rappeler que pour Malebrancbe, l'action positive, c'est Dieu qui l'exerce en nous. Qu'avons-nous donc à faire? Ne pas amortir, ne pas arrêter trop tôt, ne pas détourner et dévier l'action divine ! Car notre libre arbitre, c'est surtout ce misérable pouvoir de pécher par le consentement aux faux bien:-. Suspendons le plus que nous pouvons notre consentement, nous jouirons alors de la véritable liberté, car nous aurons préparé la place nette à l'action victorieuse d'une charité libératrice. C'est bien ici « la création continuée » de Descartes, mais complétée par cette création nouvelle qui nous a réforme, » nous voulons dire celle de la grâce.
En ceci déjà, Malebrancbe dépassait l'enseignement philosophique de Descaries ; mais voyons dans leur ensemble les progrès ou les changements qu'on peut lui attribuer.
Malebrancbe se plaint à mainte reprise * que la morale soit une science délaissée ou méconnue. Elle est mécon-
1. Il s'en était plaint déjà dans la Rrcherchr de la VérUé, IV, ii, 3.
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nueà ce point, suivant lui, qu'elle « change selon les pays et les temps', » qu'elle change même d'un ordre religieux à un autre; et pourquoi? parce que « la paresse des inférieurs et l'orgueil de ceux qui commandent » conspirent pour mettre la vertu dans une aveugle obéissance. Ce à quoi Descartes feint de se résigner, comme on l'a vu, dans le Discours de la méthode, Malebranche le dénonce et le combat avec une vigueur métaphysique et une éloquence aussi admirables l'une que l'autre.
Mais asseoir la morale sur un fondement rationnel, c'est là chez Malebranche un travail qui fait partie d'une entreprise beaucoup plus vaste. La raison n'est pas seulement le principe de la morale; c'est aussi le principe de la religion • car la religion n'est qu'une forme secondaire et passagère (passagère autant et dans la même mesure que l'humanité terrestre) de la métaphysique. Malebranche professe donc sous mille formes différentes ce que Leibniz résumera dans cette courte formule : « La nature, dans ce qu'elle a de bon, est une grâce ordinaire de Dieu, comme la grâce acquise par Jésus-Christ est un surcroît extraordinaire de la nature. »
Dans cette synthèse universelle, le plaisir a aussi sa place. S'il n'est pas la fin de nos actions, il en est le motif naturel et « invincible. » D'ailleurs, le vouloir complet, absolu et éternel, c'est l'éfjurer, en le rapprochant
\. Tvfillr ilr Morale, If partie ir, 7.
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jusqu a le confondre avec lui. du souverain bien luimême.
Par cette part faite au plaisir, Malebranche s'éloigne du stoïcisme sans aller vers Epicure. Il s'élève encore audessus du stoïcisme par sa distinction de l'ordre naturel et de l'ordre immuable dont nous parlerons tout à l'heure et par sa conliance dans la possibilité d'un redressement de la nature, mais par des voies autres que celles que Descartes indiquait. Celui-ci demandait surtout à la science l'amélioration du sort de l'homme et de sa consliluiion physique; son disciple demande à la grâce de réformer la nature déchue, et c'est celte œuvre de la grâce qui seule lui fait de l'optimisme une vérité.
Mais il est surtout un dernier point i)ar lequel Malebi'anche s'éloigne de Descaries et devance Leibniz; c'est dans la reconnaissance d'un ordre immuable, indépendant de la pure volonté de Dieu, et auquel Dieu lui-même esl soumis. Sans cet ordre éternel, il ne verrait ni science ni morale. C'est cet ordre qu'il va invoquer d'un bout à l'autre de son traité; c'est l'amour de cet ordre qu'il va ériger en vertu maîtresse et capitale.
A-t-il, comme Jouffroy le lui reproche, laissé dans le vague celte idée de l'ordre, ainsi que l'idée de perfection ■?
La perfection, c'est pour lui, comme pour Leibniz, comme pour tous lesmétaiihysiciens, la quantité d'être ou
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d'essence. Il y a plus d'être et plus de perfection dans les esprits que dans les corps, dans l'esprit incréé que dans les esprits créés ; par suite, il y a plus de perfection à aimer ce qui a plus d'être qu'à aimer ce qui en a moins. Malebranche et Leibniz estiment que rien ne saurait être plus clair que ces principes.
Qu'est-ce maintenant qui constitue l'ordre? La hiérarchie des existences rangées d'après leur quantité respective d'être et d'essence, d'après leur perfection. Il n'est donc pas difficile de savoir ce que Dieu veut; car Dieu veut que le plus grand ordre possible soit réalisé. Donc dans ses desseins éternels, les corps sont faits pour les esprits, ce qui veut dire qu'ils sont faits pour les servir, puis pour les éprouver, pour leur donner les moyens de mériter une existence purement spirituelle. Les esprits, à leur tour sont faits pour Dieu : la vie présente est faite pour la vie future, la société temporelle pour la société éternelle qui la doit suivre; et l'ordre exige que les intérêts de la vie actuelle soient subordonnés, saciifiés, s'il le faut, aux intérêts de la vie future, laquelle est préparée pour la gloire de Dieu ou la manifestation délinitive de ses adorables perfections. Quel que soit le trouble apporté dans la nature par les passions humaines et par la chute, voilà l'ordre immuable, l'ordre que Dieu veut, alors même qu'il renonce pour un temps à en assurer la réalisation.
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Quant au\ rapports de la morale de Malebrani'lie avec celle de Spinoza, chacun la trouve aisément dans la ressemblance de leurs doctrines sur la liberté morale, que compromettent également la métaphysique de l'un et celle de l'autre. Chez Spinoza cette négation du libre arbitre est réfléchie et voulue. Malgré tout, il ne croit pas être inconséquent en donnant des préceptes de morale. C'est à celui qui a des pensées claires à faire connaître aux autres tout le bonheur et toute la perfection qu'il y ti'ouve : son enseignement fera partie de cet enchaînement nécessaire des choses qui modifie continuellement l'état de l'humanité. Ainsi Epictète disait : « Si j'étais un rossignol, je ferais le métier d'un rossignol. Je suis un être raisonnable, il me faut chanter Dieu : voilà mon métier et je le fais. » Ainsi encore le janséniste, qui croyait à une prédestination absolue, n'en était pas moins empiessé dans le travail de la conversion et de la direction des âmes. Je suis peut-être, se disait-il, un de ces moyens que la Providence s'est réservés pour opérer le salut de ce pécheur. Et il ajoutait avec une noble et touchante humilité : Que Dieu me fasse la grâce de n'en ressentir aucun orgueil! car, une fois mon œuvre achevée, je serai peut-être brisé comme un instrument inutile.
Ces idées qui, malgré bien des différences, sont au fond des théories des Stoïciens, de Spinoza et des Jansénistes, sont-elles aussi au fond de la morale deMalebranche?On
XXIV INTRODUCTION
est tenté de le croire, et, à coup sûr, il en a subi l'in- (luence. Mais il faut observer ici deux choses : la première, c'est qu'il croyait l'ermeinent au libre arbitre, et qu'il se llattait même de le sauver des périls où le jetaient les autres théories ; la seconde, c'est qu'à la différence d'Epictète et de Spinoza, il croyait à un Dieu personnel, et qu'à la différence des jansénistes il croyait à un Dieu voulant sauver tous les hommes. Quel que fût donc, même pour lui, le mystère inévitable de ces problèmes, il avait la confiance raisonnée que tout homme peut, s'il le veut, faire son devoir et s'assurer par là le bonheur éternel. C'est, en dépit de ses inconséquences, ce qui donne à sa prédication morale un accent plus pressant, plus ému, plus persuasif, qu'à tous ceux, dont nous venons de le rapprocher.
Henri JOLY.
TMITÉ DE MORALE.
CHAPITRE PREMIER
La raisoa universelle est la Sagesse de Dieu même. Nous avons tous par elle commerce avec Dieu. Le vrai et le faux, le juste et l'iaj liste est tel à l'égard de toutes les intelligences, et à l'égard de Dieu même. Ce que c'est que la Vérité et l'Ordre, et ce qu'il faut faire pour éviter l'erreur et le péché. Dieu est essentiellement juste. Il aime ses créatures à proportion qu'elles sout aimables, ou qu'elles lui ressemblent. Pour être heureux il faut être parfait. La vertu ou la perfection de l'homme consiste dans la soumission à l'Ordre immuable, et nullement à suivre l'Ordre de la nature. Erreur de quelques Philosophes anciens sur ce sujet, fondée sur l'ignorance où ils étaient de la simplicité, et de l'immutabilité de la conduite Divine.
I. La Raison - qui éclaire l'homme ' est le Verbe ou la Sagesse de Dieu môme. Car toute créature est un Etre particulier, et
1. Cette division n'était pas indiquée dans l'édition de 1684.
2. Je préviens une fois pour toutes que les mots en italiques sont ainsi imprimés dans les éditions de 1697 et de 1Î07.
Var. La raison de l'homme
la raison qui éclaire l'esprit de [l'homme ' est Liiiiveiselle ^.
II. Si mon propre esprit était ma Raison, ou ma Uuiiière, mon esprit serait la Raison de toutes les intelligences : car je suis sûr que ma Raison ou la lumière qui m'éclaire est commune à toutes les intelligences^. Personne ne peut sentir ma propre douleur : tout homme peut voir la Vérité ijuc je contemple. C'est donc que ma douleur est une modilicaiion de ma propre substance, et que la Vérité est un bien commun à tous les esprits.
III. Ainsi par le moyen de la Raison, j'ai, ou je puis avoir quelque société avec Dieu, et avec tout ce qu'il y a d'intelligences; puisque tous les esprits ont avec moi un bien commun ou une même loi *, la Raison.
IV. Cette société spirituelle consiste dans une parlicipuUon de la même substance intelligible du Verbe, de laquelle tous les esprits peuvent se nourrir. En contemplant celte Divine substance, je puis voir une partie de ce que Dieu pense ; car Dieu voit toutes les vérités, ^ et j'en puis voir quelques-unes. Je puis aussi découvrir quelque chose de ce que Dieu veut : car Dieu ne veut que selon VOrdre, et l'Ordre ne m'est pas entièrement inconnu. Certainement Dieu aime les choses à proportion qu'elles sont aimables ; et je puis découvrir (ju'il y a des choses plus parfaites, plus estimables, plus aimables '^ les unes que les autres '.
V. Il est vrai que je ne puis, en contemplant le Verbe, ou eu consultant la Raison, m'assurer si Dieu produit quelque chose au dehors. Car nulle créature ne procède nécessairement du Verbe : le monde n'est point une émanation nécessaire de la Divinité : Dieu se suffit pleinement à lui-même. L'idée de l'Etre
1. Var. El la raison de l'iiomme. (1GS4.) — On voit par ces deux corrections jusqu'où vont les scrupules de Mîtiebraiiche et sa crainte de paraiti'e trop accorder à la nature humaine.
2. Voyez la i" el la 2« des Méditations chrétiennes et l'Éclaircissement sur la nature des idées, dans la Reclierche de la vérité nu dans les deux |)reiniers Entretiens sur la métaphysique. (Note marginale de M.)
:}. Var. Car je suis sur que ma raison éclaire toulcs les intelligences. (1684.) — Carje suis sur que ma raison ou ma lumière éclaire toulcs les intelligences. (1097.) On sait que celte expression, empruntée de sainl Augustin, revient très souvent dans Malebranchc. « L'iiomme ne peut être à lui-mnme sa propre lumière. "
A. Var. Les mots : ou une même loi, ne sont (pas dans l'édition de 1084.
Var. Et jiar cdiiséqueiit plus ainjahles. (lOSi
7. Voyez, la U» di;s Méditations chrétiennes qui a pour litre : On peut coimailrc quelque chose des desseins de Dieu eu cousullaut la souveraine raison.
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inliniment parfait se peut concevoir toute seule. Les créatures supposent donc en Dieu dos décrets libres qui leur donnent l'ôlre '. Ainsi, le Verbe précisément - en tant (\ae Raison universelle des esprits ne renfermant point leur existence, on ne peut, en le contemplant, s'assurer de ce que Dieu fait. Mais supposé que Dieu agisse, je puis savoir quelque chose de la manière dont il ayit, et massurer qu'il n'agit point de telle et de telle manière '. Car ce. qui règle sa manière d'agir, sa Loi inviolable, c'est le Verbe, la Sagesse Eternelle, la Raison* qui me rend raisonnable, et que je puis en partie contenjpler selon mes désirs.
\l. En supposant que l'homme soit raisonnable, certainement on ne peut lui contester qu'il sache quelque chose de ce que Dieu pense, et de la manière dont Dieu agit. Car en contemplant la substance intelligible ^ du Verbe, qui seule me rend raisonnable, et tout ce qu'il y a d'intelligences, je vois clairement les rapports de (jiundeur, qui sont entre les idées intelligibles qu'il renferme ; et ces rapports sont les mêmes vérités éternelles que Dieu voit. Car Dieu voit aussi bien que moi, que "2 fois 2 font 4, et que les triangles qui ont même base et qui sont entre mêmes parallèles sont égaux. Je puis aussi découvrir, du moins confusément, les rapports de perfection, qui sont l'Ordre immuable que Dieu consulte quand il agit : Ordre qui doit aussi régler l'estime et l'amour de toutes les intelligences^.
1. " Par volonté lu-uliquo, j'entends un déciot, ou une volonté exécutrice d'un dessein arrêté, qui suppose en Dieu la connaissance et le choix des manières d'agir les plus dignes fie lui. » (Traité de la nature et de la grâce, dernière édition. Rotterdam, 1703, p. 306.) Toutes choses, suivant Malebranche, ne supposent pas également de tels décrets. Par exemple, contrairement à. l'opinion de Descartes, les vérités et les lois éternelles ne dépendent pas de la volonté de Dieu. (8« et 10» Éclaircissements de la Recherche de la vérité.) C'est uniquement la création des êtres soumis à ces lois qui en dépend. Cette distinction se retrouve très largement développée dans Leibniz. (Cf. plus bas m"me livre, ch. xx.)
2- Var. Le mot : précisément, n'est pas dans Tédition de 1684, pas plus que les mois qui vont suivre : en tant que raison universelle des esprits.
Var. D'une telle ou telle manière
•i. Var. La raison universelle. (1684.)
."). Var. Intelligible, n'était pas dans l'édition de 1684.
6. Voyez sur cette question la 4e des Méditations chrélien7ies, et particulièrement le."; passages suivants :
" 7. Les rapporls de grandeur sont entre les idées des êtres de même nature, comme entre l'idée d'une toise et l'idée d'un pied. Les rapports de perfection sont entre les idées des êtres ou des manières d'être de différente nature, comme entre le corps et l'esprit, entre la rondeur et le plaisir.
VII. De \k il est évident qu'il y a du v^-ai * et du faux, du juste et de Vinjuste, et cela à l'égard de toutes les inieiligences : que ce qui est vrai à l'égard de l'homme est vrai à l'égard de l'Ange, et à l'égard de Dieu môme ; que ce qui est injustice ou dérèglement à l'égard de l'homme est aussi tel à l'égard de Dieu même. Car tous les esprits contemplant la même substance intelligible, y découvrent nécessairement les mêmes rapports de grandeur, ou les mômes vérités spéculatives. Ils y découvrent aussi les mêmes vérités de pratique, les mômes lois, le même ordre, lorsqu'ils voient les rapports de perfection qui sont entre les êtres intelligibles que renferme cette même substance du Verbe : substance ^ qui seule est l'objet immédiat de toutes nos connaissances.
VIII. Je dis, lorsqu'ils voient les rapports de perfection ou de grandeur, et non lorsqu'ils en jugent : Car la vérité seule ou les rapports réels se voient, et l'on ne doil juger que de ce que l'on voit. Lorsiiu'on juge avant que de voir, ou de plus de choses qu'on n'en voit, on se trompe; ou du moins on juge mal, quoiqu'il arrive par hasard qu'on ne se trompe pas. Car juger des choses par hasard, aussi bien que par passion ou par intérêt, c'est en mal juger, puisque ce n'est pas en juger par évidence et par lumière. C'est en juger par soi-même, et non par la Raison, ou selon les lois de la Raison universelle, Rî^ison dis-je seule supérieure aux esprits, et qui seule a droit de prononcer sur les jugements qu'ils forment ^.
IX. Comme l'esprit de l'homme est fini, il ne voit pas tous les rapports qu'ont entre eux les objets de ses connaissances. Il peut donc se tromper en jugeant des rapports qu'il ne voit pas. Mais, s'il ne jugeait précisément que de ce qu'il voit, ce que sans doute il peut faire, certainement quoiqu'esprit fini, (luoiqu'ignorant, (]uoi(iue sujet à l'erreur par sa nature, il ne se tromperait jamais ". Car ce ne serait pas tant lui que la raison uni-
>i 8. Les rapports de grandeur sont des vérités toutes pures, abstraites, métaphysiques; et les rapports de perfection sont des vérités et en nn'ine temps des lois immuables et nécessaires; ce sont les règles inviolables de tons les mouvements de l'esprit. Ainsi ces vérités sont l'ordre que Dieu même consulte dans toutes ses opérations. »
1. i< Les vérités ne sont que des rapports, mais des rapports réels et iulolligibles. » ^ (Ibid.)
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versellequi prononcorait en liii-mèiDo les jugements ' (|u'il formerait.
X. Mais Dieu est infaillible par sa nature ; il ne peut T'ire sujet à l'erreur ni au péché; car il est à lui-même sa lumière et sa loi. La Raison lui est consubstantielle ; il la connaît parfaitement, il l'aime invinciblement. Étant infini, il découvre tous les rapports que renfernie la substance intelligible du Verbe. Il ne peut donc pas juger de ce qu'il ne voit point. Et, comme il s'aime invinciblement, il no peut s'empêcher d'estimer et d'aimer les choses à proportion (ju'elles sont estimables, à proportion qu'elles sont aimables, selon l'Ordre immuable de ses propres perfections, car les êtres ne sont plus ou moins parfaits ()ue parce qu'ils participent plusou moins aux perfections Divines ^.
XI. Apparemment les Anges et les Saints, quoique par leur nature sujets à l'erreur, ne se trompent jamais: car la moindre attention de l'esprit leur représente clairement les idées et leurs rapports. Ils ne jugent que de ce qu'ils voient. Ils suivent la lumière, et ne la précèdent pas. Ils obéissent à la loi, et ne s'élèvent pas. La Raison seule juge en eux souverainement et sans appel. iMais l'homme, tel que je m'éprouve, se trompe souvent, parce que le travail de l'attention le fatigue extrêmement ; et quoique son application soit forte et pénible, il ne voit d'ordinaire que confusément les objets, il n'aperçoit que confusément les idées ''. Ainsi l'homme fatigué et peu éclairé se repose dans la vraisemblance, content pour quelque temps du faux bien dont il jouit. Et, parce qu'il s'en * dégoûte bientôt, il recommence ses recherches, jusiju'àce que lassé et séduit de nouveau, il prenne quelque repos, pour recommencer faiblement ^ ses recherches difficiles ".
connaissance, qu'elle ne fait aucun jugement que des clioses qui lui sont cla rement et distinctement représentées par l'enlen lement, il ne se peut faire que je me trompe. » (Descartes, 4« méditation, parag:. 17.)
Var. Froidement
6. << 11 vaut infiniment mieux chercher avec inquiétude la vérité et le bonhour qu'on ne possède pas, que de demeurer dans un faux repos en se contentant des mensonges et des faux tiiens dont on se repait ordinairement. » {Recherche de la vérité, liv. IV, ch. m. sur la curiosité.)
XII. PaisLiLic les vérités spéculatives et pratiques ne sont que des rapports de 'grandeur et de perfection, il est évident que la' fausseté n'est rien de réel. Il est vrai que 2 fois 2 font 4, ou que 2 fois 2 ne font pas o : parce qu'il y a un rapport d'égalité entre 2 fois 2 et 4, et un d'incgalitr entre 2 fois 2 et o. Et celui qui voit ces rapports, voit des vérités, parce que ces rapports so7it réels. Mais il est faux que 2 fois 2 soient lî, ou que 2 fois 2 ne soient pas 4 ; parce qu'il n'y a point de rapport d"égalité entre 2 fois 2 et -■), ni de rapport d'inégalité entre 2 fois 2 et 4. Et celui qui voit, ou plutôt celui qui croit voir ces rapports, voit des faussetés. Il voit des rapports qui ne sont point. Il croit voir, mais elTectivernent il ne voit point. Car la vérité est intelligible, mais la fausseté par elle-même est absolument incompréhensible.
XIH. De môme il est vrai qu'une bète est plus estimable qu'une pierre, et moins estimable qu'un homme, parce qu'il y a un plus grand rapport de perfection de la bête à la pierre, que de la pierre à la bête, et qu'il y a un moindre rapport de perfection entre la bète comparée à l'homme, qu'entre l'homme comparé à la bête. Et celui qui voit ces rapports de perfection, voit des vérités qui doivent régler son estime, et par conséquent cette espèce d'amour que l'estime détermine. Mais celui qui estime plus son cheval que son cocher, ou qui croit qu'une pierre en elle-même est plus estimable qu'une mouche ou que le plus petit des corps organisés, ne voit point ce que peut-être il pense voir'. Ce n'est point la Raison universelle, mais sa raison particulière qui le porte à juger comme il fait. Ce n'est point l'amour de l'Ordre, mais l'amour-propre, qui le porte à aimer comme il aime. Ce qu'il pense voir, n'est ni visible, ni intelligible ; c'est un faux rapport, un rapport imaginaire : et celui qui règle sur ce rapport, ou de semblables, son estime ou son amour, tombe nécessairement dans l'erreur et dans le dérèglement.
XIV. Puisque la Vériti- e\. XOrdrr sont des rapports de grandeur et de perfection réels, immuables, nécessaires, rapports que renferme la substance du Verbe Divin ; celui qui voit ces rapports, voit ce (lue Dieu voit : celui qui règle son amour sur ces rapports, suit une loi que Dieu aime invinciblement. Il y a donc entre Dieu et lui une conformité parfaite d'esprit et
PREMIÈRE PARTIE. — DR LA VERTU
do volonté. En un mot puisqu'il connaît et aime ce que Dieu connaît et ce qu'il aime, il est semblable à Dieu autant qu'il en est capable. Ainsi comme Dieu s'aime invinciblement, il ne peut qu'il n'estime et qu'il n'aime son imaf^e. Fit comme il aime les choses à proportion qu'elles sont aimables, il ne peut qu'il ne la préfère à tous les êtres, qui par leur nature ou par leur corruption, sont bien éloijiucs do lui ressembler.
XV. L'homme est libre S je suppose les secours nécessaires ; il peut à l'égard de la Vérité, la rechercher, malgré la peine qu'il trouve à méditer. A l'égard de l'Ordre, il peut le suivre malgré les elVorts de la concupiscence. Il peut sacrifier son repos à la vérité, et les plaisirs à l'Ordre : il peut aussi préférer son bonheur actuel à ses devoirs, et tomber dans l'erreur et dans le dérèglement. Il peut en un mot mériter et démériter. Or Dieu est juste: il aime ses créatures à proportion qu'elles sont aimables, à proportion qu'elles lui ressemblent. Il veut donc que tout mérite soit récompensé et tout démérite puni : que celui qui a fait bon usage do sa liberté, et qui par là s'est en partie rendu parfait et semblable à Dieu, soit en partie heureux comme Dieu, et au contraire, etc.
XVI ^ Dieu seul agit sur les créatures: du moins peut-il agir en elles, et en faire ce qu'il lui plaît. Il peut donc rendre les esprits heureux, ou malheureux : heureux par la jouissance des plaisirs, malheureux par la soulîrance des douleurs. Il peut élever les justes et les parfaits au-dessus des autres. Il peut leur communiquer sa puissance en exécutant leurs désirs, et les établir ainsi causes occasionnelles pour agir par eux en mille manières. Dieu peut aussi abaisser les pécheurs et les soumettre à l'action des derniers des êtres; l'expérience le fait assez connaître, car nous dépendons tous, à cause que nous sommes pécheurs ^ de l'action des objets sensibles.
XVII. Ainsi celui qui travaille à sa perfection, à se rendre semblable à Dieu, travaille à son bonheur, travaille à sa gran-
1. Voyez les trois discoiirs,du Traité de la nature et de la grâce. (Note marginale de M.) Voyez notamment la i'" partie du 3*discoui's. — Malebranche affirme ici très nettement la liberté morale. Mais chez lui, comme chez beaucoup d'aulres philosophes, il faut distinguer les passages où il l'affirme et ceux où il en donne une explication qui la compromet ou la détruit.
2. Voyez l'éclaircissement sur la prclendue efficace des causes secondes en les 5e et 6e Méditations chrétiennes. (Note marginale de M.)
3. Var. Comme pécheurs. (16Si.) La première rédaction semblait moins accuser et surtout étendre moins loin notre dépendance.
deiir. S'il fait* ce qui dépend en quoliine sorte de lui, c'est-àdire s'il mérite en se rendant parfait, Dieu fera en lui ce qui n'en dépend en aucune manière, en le rendant heureux. Car Dieu aimant les ôlres à proportion qu'ils sont aimables, et les plus parfaits étant les plus aimables, les plus parfaits seront les plus puissants, les plus heureux, les plus contents. Celui qui consulte sans cesse la Raison, celui qui aime l'Ordre, ayant part à la perfection de Dieu, aura donc part à son bonheur, à sa gloire, à sa grandeur.
XVIII. L'homme est capable de trois choses, de connaître, d'aimer, de sentir; de connaître le vrai bien, de l'aimer, d'en jouir. Il dépend beaucoup de lui de connaître le bien, et de l'aimer ; et il ne dépend nullement de lui d'en jouir. Mais, Dieu étant juste, celui qui le connaît et l'aime, en jouira. Dieu étant juste, il est nécessaire qu'il fasse sentir le plaisir de la jouissance, et par là qu'il rende heureux celui, qui par son application pénible recherche la connai.ssance de la vérité, et qui par le bon usage de la liberté et par la force de son courage, se conforme à la loi, l'Ordre immuable -, malgré les eiïorls de la concupiscence : supportant les douleurs, méprisant les plaisirs, et rendant cet honneur à la Raison de la croire sur sa parole, et de se consoler sur ses promesses. Chose étrange, l'homme sait bien qu'il ne dépend point immédiatement de ses désirs de jouir du plaisir, ni d'éviter la douleur : il sent au contraire qu'il dépend de luidebien penser et d'aimer de bonnes choses: que la lumière de la vérité se répand en lui lorsqu'il le souhaite, et qu'il dépend de lui d'aimer et de suivre l'Ordre. (Je suppose encore un coup les secours nécessaires qui ne manquent à ceux qui ont la foi, que par leur négligence ^.) Et cependant l'homme ne cherche ([ue le plaisir, et il néglige le principe de son bonheur éternel, la connaissance et l'amour semblables à la connaissance .et à l'amour de Dieu, la connaissance de la vérité et l'amour de l'Ordre : car comme j'ai déjà dit, celui-là connaît
t. Var. S'il fait en lui. (lGS.i.)
2. Var. Kl sa raison. (1684.) Celle oorrocliou rapiii'llo celle (jue nniis avons signalée à la première ligne du traité.
3. " On est en f;e siècle si chagrin on si dclical. qu'il y a des choses qu'il no siiflit pas de ne point dire, il faut assurer et mémo plus d'une fois qu'on ne les dit point. Qu'on me pardonne s'il semble que je me défie de l'équité de mes lecteurs. » (Note marginale de M.) On no pont s'ompècher d'admirer, on souriani, la candeur de Malebrancho, eraign.inl qu'on no l'accnse d'c.vagéror la force do la oi'r;iliiro.
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el aimo, L'oniim* Dieu comiaîl (H aimo, qui connaît la ViTité ol qui aime l'Oitire.
XIX. Voici donc le principal de nos devoirs, celui pour lequel Dieu nous a créés : laniour duquel est la vertu mère, la vertu universelle, la vertu fondamentale : vertu (|ui nous rend justes * et parfaits, vertu qui nous rendra quelque jour heureux. Nous sommes raisonnables, notre vertu, notre perfection c'est d'aimer la Raison, ou plutôt c'est d'aimer l'Ordre. Car la connaissance des vérités spéculatives ou des rapports de grandeur ne règle point nos devoirs. C'est principalement la connaissance et l'amour des rapports de perfection ou des vérités pratiques, qui fait notre perfection. Appliquons-nous donc à connaître, à aimer, à suivre l'Ordre : travaillons à notre perfection. A l'égard de notre bonheur, laissons-le entre les mains de Dieu, dont il dépend uni(iuenient. Dieu est juste, il récompense nécessairement la vertu. Tout le bonheur que nous aurons mérité, n'en doutons point, nous ne manquerons pas de le recevoir.
XX. C'est l'obéissance que l'on rend à l'Ordre, c'est la soumission à la Loi Divine qui est vertu en tout sens. La soumission à la nature, aux suites des décrets Divins - ou à la puissance de Dieu est plutôt nécessité que vertu. On peut suivre la nature et se dérégler, car maintenant » la nature est déréglée *. On peut au contraire résister à l'action de Dieu, sans contrevenir à ses ordres : car souvent l'action particulière de Dieu est tellement déterminée par les causes secondes ou occasionnelles, qu'en un sens elle n'est point conforme à l'Ordre ^ Il est vrai que Dieu ne veut que selon l'Ordre : mais souvent il agit en qael(|ue manière « contre l'Ordre. Car l'Ordre même voulant que Dieu, comme cause générale, agisse d'une manière uniforme et con-
1. Les (héologiens entendent le plus souvent par ce mot un homme qui a passé de rétat de péché à l'état de grâce.
2. Var. La soumission aux décrets divins. (1684.) Malebranche a voulu expliquer brièvement, dans sa 3e édition, que les décrets divins dont il est ici question sont ceux qui ont constitué la nature. Cf. plus haut, paragr. 5 : « Les créatures supposent donc en Dieu des décrets libres qui leur donnent l'être. »
3. Var. Ce mot : maintenant, n'était pas dans l'édition de 1684.
4. Ainsi le corps n'est plus subordonné à l'âme comme l'ordre voulait qu'il le fût. La chute a introduit du désordre dans le plan divin, mais la Rédemption et la grâce nous aident à rétablir l'ordre. Voyez le 4« des Entretiens métaphysiques.
5. Voyez la T« et la 8« des Méditations chrétiennes. (Note marginale de M.)
6. Var. Les mots : en quelque manière, n'étaient pas dans l'édition de 16S4.
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stante, en conséquence des lois générales qu'il a établies, il produit des effets contraires à l'Ordre. Il forme des monstres, et comme dit un prophète, il sert maintenant à l'injustice des hommes S à cause de la simplicité des voies par lesquelles il exécute ses desseins. De sorte que celui qui prétendrait obéir à Dieu en se soumettant à sa puissance, en suivant et respectant la nature ^ blesserait l'Ordre, et tomberait à tous moments dans la désobéissance.
XXI. Si Dieu remuait les corps par des volontés particulières, ce serait un crime que d'éviter par la fuite les ruines d'une maison qui s'écroule : car on ne peut sans injustice refuser de rendre à Dieu la vie qu'il nous a donnée, lorsqu'il la redemande. Ce serait insulter à la sagesse de Dieu, que de corriger le cours des rivières, et de les conduire dans des lieux qui manquent d'eau: il faudrait suivre la nature et demeurer en Vepos. Mais, Dieu agissant en conséquence des lois générales qu'il a établies, on corrige son ouvrnge, sans blesser sa sagesse: on résiste à son action, sans résister à sa volonté: parce qu'il ne veut pas positivement et directement tout ce qu'il fait. Certainement il ne veut point ^ les actions injustes, les meurtres par exemple, quoiqu'il remue le bras de ceux qui les commettent *: et quoiqu'il n'y ait que lui qui répande les pluies, il est permis à tout homme de se mettre à couvert, lorsqu'il pleut. Car Dieu ne remue notre bras qu'en conséquence '■' des lois générales de l'union de l'âme et du corps: lois qu'il n'a pas établies afin ((ue les hommes s'entretuassent ®. Il ne répand la pluie que par une suite nécessaire des lois du mouvement; lois qu'il n'a pas faites, afin que tel en fût tout percé ', mais pour de plus grands desseins, plus dignes de sa sagesse et do sa bonté. S'il pleut sur les hommes, s'il pleut dans la mer et sur les sablons, c'est que Dieu ne doit pas changer l'uniformité
1. Var. Et serl mainlenani, à... (1697.) haïe, xliii, 2'i. (Noie marf^inalo do M.)
2. On pourrait ajouter : et on approuvant tous les événements de l'Histoire. Il est regrettable que Malebranchc n'ait pas pas suivi ainsi la comparaison, nous y eussions gagné une page éloquente.
3. Var. n ne veut point, par o.\einple, directement les aetinns injustes. (1684 et 1697.)
4. Var. Quoiqu'il n'y ait que lui qui donne le mouvement à ceux qui les commettent. (1684.)
5. Var. Car Dieu ne répand la pluie que par une suite nécessaire. (1684.)
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lie sa conduite, à cause qu'il on arrive des suites ou inutiles ou fâcheuses '.
\.\II. Il n'en est pas de Dieu comme des hommes, de la cause Sènt'rale comme des causes particulières. Lorsqu'on résiste à l'action des hommes, on les olïonse : car, comme ils n'agissent (|ue par des volontés particulières, on ne peut résister ii leur action sans résister à leurs desseins. Mais lorsqu'on résiste h l'action de Dieu, on ne l'oflensc iiulloinent, et souvent même on favorise ses desseins: parce que Oieii suivant constamment les lois générales qu'il s'est prescrites, la comhinnison des elVets, qui en sont des suites nécessaires, ne peut pas toujours être conforme à l'ordre, ni propre à l'exécution du plus excellent ouvrage -. Ainsi il est permis aux hommes d'empêcher les ciïets naturels, non seulement lorsque ces effets peuvent leur donner la mort, mais môme lorsqu'ils les incommodent ou (|u'ils leur déplaisent. Xotre devoir consiste donc à nous soumettre à la Loi de Dieu et à suivre l'Ordre: ce nous sera une nécessité de nous soumettre à sa puissance absolue. Nous pouvons connaître l'Ordre par l'union avec le Verbe Eternel, avec la Raison universelle. Il peut donc être notre loi, il peut nous conduire ">. Mais les Décrets Divins nous sont absolument inconnus, n'en faisons donc point notre règle. Laissons aux sages de la Grèce et aux Stoïciens " cette vertu chimérique de suivre Dieu ou la nature. Four nous, consultons la Raison, aimons et suivons l'Ordre en toutes choses. Car c'est véritablement suivre Dieu, que de se soumettre à la loi qu'il aime invinciblement, et qu'il suit inviolablement ^.
XXIIl. Néanmoins, quoique l'ordre de la nature ne soit point précisément noire loi, et que la soumission ji cet ordre ne soit nullement une vertu, il faut observer que souvent on doit y avoir égard. Mais c'est toujours parce que l'ordre immuable et
1. « Dieu ayant prévu tout co qui devait suivre des lois naturelles, avant mi'me leur établissement, il ne devait pas les établir, s'il devait les renverser. » (Traité de la nature et de la grâce, édition citée p. 37.)
Var. A Texéculion de son ouvrage. (16S
3. Var. Nous pouvons connaître l'ordre par l'union avec le Verbe. L'ordre immuable peut denc être notre loi, il peut nous conduire. (1684.)
4. Il Ne demande jamais que les choses soient comme tu veux; tâche de les vouloir comme elles sont, et sans peine tu couleras ta vie. — Ne souhaite de voir arriver que ce qui arrive, de ne voir vainqueurs que ceux qui sout vainqueurs en effet, et ainsi rien ne te troublera. » (Épictète, Manuel, Xlll et XXXIll.)
5. Var. Ces cinq derniers mots n'étaient pas dans l'édition de 1684.
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nécessaire ' le demande, et non point parce que l'ordre de la nature est un effet de la puissance de Dieu. Un homme qui est dans la persécution, ou plutôt qui souffre les douleurs de la goutte, est obligé de souffrir avec patience et avec humiiiié, parce qu'étant pécheur, l'Ordre immuable - veut qu'il souffre, et pour d'autres raisons qu'il n'est pas nécessaire de dire ici. Mais si l'homme n'était point pécheur, et que l'Ordre ^ ne demandât point qu'il souffrît pour mériter sa récompense, certainement il pourrait, et devrait même chercher ses aises, et fuir toute sorte d'incommodités, quoique persécuté, s'il était possible dans cette supposition ^ par la rigueur des saisons et par les misères que le péché a introduites dans le monde. Et même l'homme ^, quoique pécheur, peut se mettre à couvert de la pluie et du vent, et éviter l'action d'un Dieu vengeur : parce que l'Ordre veut que l'homme conserve sa force et sa santé, et principalement la liberté de son esprit pour méditer ses devoirs et rechercher la vérité; et que la pluie et le vent étant des suites des lois générales de l'ordre de la nature, il ne paraît pas clairement que Dieu veuille positivement qu'on souffre cette incommodité particulière. Car ce serait un crime énorme que d'éviter la pluie dans le temps que Dieu ferait pleuvoir exprès pour nous mouiller et pour nous punir: de même (jue de manger un fruit, c'a été un crime épouvantable au premier homme, à cause de la défense expresse et de la désobéissance formelle. Mais, si la vertu consistait précisément à vivre dans l'état où l'on se trouve en conséquence de l'ordre de la nature, celui qui naît au milieu des plaisirs et dans l'abondance, serait vertueux sans peine : la nature lui étant heureusement favorable, il la suivrait avec plaisir. Cependant la vertu doit présentement être pénible, afin qu'elle soit généreuse et méritoire. L'homme doit se sacritier soi-même pour posséder Dieu : le plaisir est la récompense du mérite, il n'en peut être le principe, comme je le ferai voir dans la suite **. En un mot la
1. Var. T.CR mots : et nceossaire, n'étaient pas dans l'cdilinn do IfiS-i.
2. Var. r.e mot : immuable, n'était pas dans l'édition de 1681
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Vérité mènii' nous ;i|)|>i't'nil que ici iiour ùlrc parfait, doit veniliv son bien, cl le ilistrilnicr aux pauvres, ce (jui est chanj^er (l'état et do condition. La perfection ou la vertu ne consiste donc pas à suivre l'ordre de la nature, mais à se soumettre en toutes choses à l'Ordre immuable et nécessaire, loi inviolable de toutes les intelligences et de Dieu même '.
(car nous voulons invinciblomontôlrc Ijenrenx). En nirme temps, la perfecUnn dans l'ordre, qui est ici le principe du mérite, sera donnée comme la fin suprême des actes humains. Les mots difTéroroiit légèrement : le sens de la (jensée resicra le même.
i. Var. Les mots : et de Dieu même, n'étaient p;is dans l'édition de 10S4.
CHAPITRE DEUXIEME
Il n'y a point d'autre vertu que l'amour de l'Ordre '. Sans cet amour toutes les vertus sont fausses. Il ne faut pas confondre les devoirs avec la vertu. On peut sans vertu s'acquitter de ses devoirs. C'est faute de consulter la Raison, qu'on approuve et qu'on suit des coûta mes damnahles. La foi sert ou conduit à la Raison, car la Raison est la loi souveraine et universelle - de toutes les intelligences.
I. L'Amour de l'Ordre n'est pas seulement la principale des vertus Morales, c'est l'unique vertu : c'est la vertu mère, fondamentale, universelle; Vertu qui seule rend vertueuses les habitudes ou les dispositions des esprits. Celui qui donne son bien aux pauvres ou par vanité, ou par une compassion naturelle, n'est point libéral, parce que ce n'est point la Raison qui le conduit, ni l'ordre qui le règle; ce n'est (lu'orgueil, ou que disposition de machine ^. Les officiers, qui s'exposent volontairement aux dangers, ne sont point généreux, si c'est l'ambition qui les anime; ni les soldats, si c'est l'abondance des esprits et la fermentation du sang '\ Cette prétendue noble ardeur n'est que vanité ou jeu de machine : il ne faut souvent qu'un peu de vin pour en produire beaucoup. Celui qui souffre les outrages qu'on lui fait, n'est souvent ni modéré ni patient^. C'est sa paresse qui le rend immobile, et sa fierté ridicule et
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stoït'ionne ' t|iii lo consulo, cl tiui lo met eu iJéo aii-ilossiis do ses ennemis; ce n'esl encore que disposition do machine, disette d'esprits, froideur de sanii', mélancolie '. Il en est de même de toutes les vertus. Si l'amour de l'Ordre n'en est le principe, elles sont fausses et vaines, indi{,nies en toutes manières d'une nature raisonnable, (jui porte l'image de Dieu même, et (|ui par la Raison ^ a société avec lui. Elles tirent leur origine de la disposition du corps *. L'Esprit-Saint ne les forme point : et (luicon(|ue en fait l'objet de ses désirs et le sujet de sa ,i;lnire, a l'âme basse, l'esprit petit, le co^ur corrompu. Mais, quoitiu'on pense une imagination révoltée, ce n'est ni bassesse, ni servitude que de se soumettre à la loi de Dieu môme. Rien n'est plus juste que de se conformer à l'Ordre. Rien n'esl plus grand que d'obéir à Dieu. Rien n'est plus généreux, que de suivre constamment, lidèlement, inviolablement le parti de la Raison: non seulement lorsqu'on le peut suivre avec honneur, mais principalement lorsque les circonstances des temps et des' lieux sont telles, qu'on ne le peut suivre que couvert de confusion et de honte ^ Car celui qui passe pour fou en suivant la Raison, l'aime véritablement ". Mais, celui qui ne suit l'Ordre que lorsqu'il brille aux yeux du monde, ne recherche que la gloire; et quoique alors il paraisse lui-même tout éclatant aux yeux des hommes, il est en abomination devant Dieu.
II. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'il y a bien des gens qui ne connaissent guère la véritable vertu; et que ceux môme3 qui ont écrit sur la Morale, n'ont pas toujours parlé fort clairement et fort juste. Certainement tous ces grands noms qu'on donne aux vertus et aux vices, réveillent plutôt dans l'esprit des sentiments confus que des idées claires. Mais,
1. Comparer. Recherche de la ve'rité, liv. IV, rli. ir. — « Ainsi les stoïciens n'ont pas raison, et peut-être se raillent-ils de nous, lorsqu'ils nous prêchent de n'êti-o point affligés de la mort d'un père, de la perte de nos biens, d'un exil, d'une prison et de choses semblables, et de ne point nous réjouir dans l'heureux succès do nos affaires... » Tout le passage est à lire.
2 Var. Et peut-être sur le tout quelque trait contagieux d'une imagination dominante. (16S4.) On se demande pourquoi Malebrancbe a supprime dans la 2'^ édition une phrase où une partie de ses idées se trouvait résumée avec une si piquanle vivacité.
3. Les mots : par la Raison, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
Var. Aime la Raison plus que lui-même
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comme ces sentiments touchentrâme, et que les idées abstraites, quoique claires en elles-mêmes, ne répandent la lumière que dans les esprits attentifs, les hommes demeurent presque toujours très contents de ces mots qui flattent les sens et les passions, et qui laissent l'esprit dans les ténèbres. Ils s'imaginent qu'un discours est d'autant plus solide qu'il frappe plus vivement l'imagination, et ils regardent comme des spectres ou des illusions ces raisonnements exacts, qui disparaissent dès que l'attention nous manque : semblables aux enfants, qui jugeant des objets par l'impression qu'ils font sur leurs sens, s'imaginent qu'il y a plus de matière dans la glace que dans l'eau, et dans l'or et les métaux pesants et durs que dans l'air qui les environne sans se faire presque sentir.
III. D'ailleurs tout ce qui est familier ne surprend point, on ne s'en délie point S on ne l'examine point. On croit toujours bien concevoir ce qu'on a dit, ou ce qu'on a ouï dire plusieurs fois, quoiqu'on ne l'ait jamais examiné. Mais les vérités les plus solides et les plus claires donnent toujours de la déliance lorsqu'elles sont nouvelles ^. Ainsi, un mot obscur et confus parait clair, quelque équivoque qu'il soit, pourvu que l'usage l'autorise; et un terme qui ne renferme aucune équivoque, paraît obscur et dangereux, lors(|u'on ne l'a pas oui dire à des personnes pour lesquelles on a de l'amitié ou de l'estime. Cela est cause que les termes de Morale sont les plus obscuis et les plus confus; et ceux-là principalement qu'on regarde comme les plus clairs, à cause qu'ils sont les plus communs. Tout le monde par exemple s'imagine entendre bien la signitication de ces termes, aimer, craindre, honorer, charité, humilité, générosité, orgueil, envie, amour-propre. Et si on voulait même attacher des idées claires à ces termes, et à tous les noms qu'on donne aux vertus et aux vices, outre que cela suppose plus de connaissance qu'on ne croit, on prendrait assurément la voie la plus confuse et la plus embarrassée de traiter la Morale. Car on verra dans la suite que pour bien déliiiir ces termes, il faut déjà comprendre clairement les principes de cette science, et même être savant dans la connaissance de l'homme.
IV. Un des plus grands défauts qui se rem;irque dans les livres de morale de certains Philosophes, c'est qu'ils confon-
1. Var. Les mots : on ne s'en défie point, n'étaient, pas dans rédilion do 1681
2. Voyez la Hecherche de la vérité, livre IV, des Inclmatiotis, cli. ii.
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dont les devoirs avec les vertus, ou qu'ils donnent des noms de vertus aux simples devoirs: de sorte iiue, quoiqu'il n'y ait proprement qu'une vertu, l'amour de l'Ordre, ils en produisent une inlinilé. Cela met la confusion partout, et embarrasse tellement cette science, qu'il est assez ditlicile de bien comprendre ce qu'il faut faire pour être parfaitement honnne de bien.
V. Il est visible que la vertu doit rendre vertueux celui qui la possède; et cependant un homme peut s'accjuitter de ses devoirs, faire avec facilité des actions d'humilité, de générosité, de libéralité, sans avoir aucune de ces vertus. La disposition à s'acquitter de tel de ces devoirs n'est donc pas proprement vertu, sans l'amour de l'Ordre. Lorsqu'on s'acquitte de ses devoirs, on est vertueux aux yeux des hommes ; lorsqu'on fait part de son bien à son ami, on paraît libéral et généreux. Mais on n'est pas toujours tel qu'on parait: et celui qui ne manque jamais aux devoirs extérieurs de l'amitié, que l'Ordre, qui seul est notre loi inviolable *, ne l'en empêche, quoiqu'il paraisse quelquefois ami inlidèle, il est plus véritable et plus fidèle ami, ou du moins il est plus vertueux et plus aimable que ces amis emportés, qui sacrifient aux passions de leurs amis leurs parents, leur vie, leur salut éternel.
VI. Il ne faut donc pas confondre la vertu avec les devoirs par la conformité des noms. Cela trompe les hommes. Il y en a qui s'imaginent, suivre la vertu, quoiqu'ils ne suivent que le penchant naturel ' qu'ils ont h remplir ^ certains devoirs; et comme ce n'est nullement la Raison qui les conduit, ils sont effectivement vicieux dans l'excès, lorsqu'ils pensent être des Héros en vertu. Mais la plupart, trompés par cette même confusion de termes et par la magnificence des noms, se contient en eux-mêmes, s'estiment sans sujet, et jugent souvent très mal des personnes les plus vertueuses : parce qu'il ne se peut pas faire que les gens de bien suivent longtemps ce que l'Ordre leur prescrit, sans manquer selon les apparences à quelque devoir essentiel. Car enfin pour être prudent, honnête, charitable aux yeux des hommes, il faut quelquefois louer le vice, ou presque toujours se taire, lorsqu'on l'entend louer. Pour être estimé libéral, il faut être prodigue. Si l'on n'est téméraire,
i. Var. Que Tordre inviolable. (10S4.)
Var. Rendre. (168 i et
on ne passe guère pour vaillant homme; et celui qui n'est point superstitieux ou créfUile \ quelque piété qu'il ait, passera sans doute pour un libertin dans les esprits superstitieux ou trop crédules -.
VII. Certainement, la Raison universelle est toujours la même: l'Ordre est immuable; et cependant la Morale change selon les pays, et selon les temps ^. C'est vertu chez les Allemands que de savoir boire : on ne peut avoir de commerce avec eux si l'on ne s'enivre. Ce n'est point la Raison, c'est le vin qui lie les sociétés, qui termine les accommodements, qui fait les contrats. C'est générosité parmi la noblesse, que de répandre le sang de celui qui leur a fait quelque injure. Le duel a été longtemps une action permise: et 'comme si la Raison n'était pas digne de régler nos différends, on les tprminail par la force : on préférait à la loi de Dieu même, la loi des brutes, ou le sort. Et il ne faut pas s'imaginer que cette coutume ne fut en usage que parmi des gens de guerre, elle était presque générale; et si les Ecclésiastiques ne se battaient pas, par respect pour leur caractère, ils avaient de braves champions qui les représentaient, et qui soutenaient leur bon droit en versant le sang des parties. Ils s'imaginaient même que Dieu approuvait leur conduite ; et, soit qu'on terminât les différends par le duel *, ou par sort, ils ne doutaient point que Dieu ne présidât au jugement, et qu'il ne donnât gain de cause à celui qui avait raison. Car, supposé que Dieu agisse par des volontés particulières, ce que croit le commun du monde, quelle impiété que de craindre ^, ou qu'il favorise l'injustice, ou que sa providence ne s'étende pas à toutes choses.
VIII. Mais sans aller chercher des coutumes damnables dans les siècles passés, que chacun juge à la lumière de la Raison des coutumes qui s'observent maintenant parmi nous, ou plutôt qu'on fasse seulement attention à la conduite de ceux
1. Var. Rt celui qui n'est, ni superstitieux ni crcrlnlc. (1684.)
2. \ap. Dans Tesprit ries autres. (1684.) Malebvanclic a li'ouvé polte expression Irop générale, Taddition qu'il y a faite en atlénue l'anicrtumo. Sa tliéorie des voies générales do la Providence devait le faire paraître en effet, a;ux yeux de beaucoup de gens, comme « Irop peu superstitieux et Irop peu crédule. »
3. « il n'y a [loint de science qui ait tant de rapport à n(uis que la morale... Cependant il y a six mille ans qu'il y a des lionuiies, ot celle science est encore fort imparfaite. » {Recherche de la vérité. 1. I\'. c. ni.i
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iiiriiios (lui stuil ôtahlis pour i-onduire les nulros. Sans douto on trouvera souvent que chacun a sa Morale particulière, sa dévotion propre, sa vertu favorite ' : que tel ne parle que de pénitence et de mortilicalion : tel n'estime (|ue les devoirs de charité: tel autre enlin que l'étude et la prière. Mais d'où peut venir celte diversité, si la lîaison de l'honime est toujours la même? C'est sans doute qu'on cesse de la consulter, c'est qu'on se laisse conduire à l'imagination son ennenr'e. C'est qu'au lieu de regarder l'Ordre immuable comme sa loi inviolable et naturelle, on se forme des idées de vertu conformes du moins en quelque chose à ses inclinations. Car il y a des vertus, ou plutôt des devoirs qui ont rapport à nos humeurs: des vertus éclatantes, propres aux âmes fières et hautaines: des vertus basses et humiliantes, propres à des esprits timides et craintifs: des vertus molles, pour amsi dire, et qui s'accommodent bien avec la paresse et l'inaction.
IX. Il est vrai qu'on demeure assez d'accord que l'Ordre est la loi inviolable des esprits, et que rien n'est réglé s'il n'y est conforme. Mais on soutient un peu trop que les esprits sont incapables de consulter celte loi; et quoiqu'elle soit gravée dans le cœur de l'homme, et qu'il ne faille que rentrer en soi-même pour s'en instruire, on pense, comme les Juifs grossiers et charnels, qu'il est aussi difllcile de la découvrir que de monter dans les cieux ou descendre dans les enfers, comme parle l'Écriture -.
X. J'avoue néanmoins que l'Ordre immuable n'est pas de facile accès : il habite en nous, mais nous sommes toujours répandus au dehors. Xos sens répandent notre âme dans ^ toutes les parties de notre corps; et notre imagination et nos passions la répandent dans tous les objets qui nous environnent, et souvent même dans un monde qui n'a pas plus de réalité que les espaces imaginaires : cela est incontestable. Mais il faut tâcher de faire taire ses sens, son imagination et ses passions, et ne pas s'imaginer qu'on puisse être raisonnable sans consulter la Raison '*. L'Ordre, qui doit nous réformer, est une forme trop
1. C'était là sans doute un résultat de la multiplicité excessive des ordres religieux. Malebranche n'en avait que plus raison en proclamant la nécessité de la philosophie devant cette variété d'interprétations et de pratiques.
Nos sens unissent notre àme à... (16S
4. Ces mots rappellent ceux de Fénelon : « Comme si nous portions en dedans de nous un principe plus raisonnable que la raison même. »
abstraite pour servir de modèle aux esprits grossiers. Je le veux. Qu'on lui donne donc du corps, qu'on le rende sensible, qu'on le revête en plusieurs manières pour le rendre aimable k des hommes charnels : qu'on l'incarne, pour ainsi dire ', mais qu'il soit toujours reconnaissable. Qu'on accoutume les hommes à discerner la vraie vertu du vice, des vertus apparentes, des simple? devoirs, dont on peut souvent s'ac(iuitler sans vertu; et qu'on ne leur propose pas des fantômes et des idoles, qui attirent leur admiration et leurs respects par l'éclat sensible et majestueux qui les environne. Car enfin si la Raison ne nous conduit pas, si l'amour de l'Ordre ne nous anime pas, quelque fidèles que nous soyons dans nos devoirs, nous ne serons jamais solidement vertueux.
XI. Mais, dit-on, la Raison est corrompue : elle est sujette à l'erreur, il faut qu'elle soit soumise & la foi. La philosophie n'est que la servante. Il faut se défier de ses lumières. Perpétuelles équivoques. L'homme n'est point ci lui-même sa Raison et sa lumière -. La Religion, c'est ta vraie philosophie. Ce n'est pas, je l'avoue, la philosophie des païens, ni celle des discoureurs, qui disent ce qu'ils ne conçoivent pas, qui parlent aux autres avant que la Vérité leur ait parlé à eux-mêmes. La Raison dont je parle est infaillible, immuable, incorruptible^. Elle doit toujours être la maîtresse : Dieu même la suit. En un mot, il ne faut jamais fermer les yeux à la lumière : mais il faut s'accoutumer à la discerner des ténèbres ou des fausses lueurs, des sentiments confus, des idées sensibles, qui paraissent lumières vives et éclatantes h ceux qui ne sont pas accoutumés à discerner le vrai du vraisemblable, l'évidence de l'instinct, la Raison de l'imagination son ennemie. L'évidence, rintelligciice est préférable à la foi *. Car la foi passera, mais l'intelligence subsistera éternellement ^. La foi est véritablement un grand bien, mais c'est qu'elle conduit à l'intelligence; et que même sans elle
t. « La liimii'TO qui éclaire tous les hommRs Uiisail dans lours tônobre.s sans los dissiper, ils no pouvaient momc la regarder; il fallait que la lumière intellif^ihle se voilât et se rendit visible, il fallait que le Verbe se fil chair, cl que la sagesse cachée et inaccessible aux hommes charnels les instruisît d'une manière charnelle, carnaiiter dit saint Bernard. » (Recherche de la vérité, 1. IV, ch. m.) 2. \'ar. L'homme n'est point sa lumière ù soi-même. (1084.) ;î. Var. La Raison est immuable, incorruptible, infaillible. (1084.) 4. Var. Certainement l'intelligence est préférable à la foi. (lOS'i.^ .">. Aiig.. Ui- ]ih. arl,.. 1. II. r\\. II. (Note mar).'inale ,1e M.)
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on ne peiil mériter l'intelligence de certaines vérités nécessaires, essentielles, sans les(iuelles on ne peut acquérir ni la solide vertu, ni la félicité éternelle. Néanmoins la foi sans inttîlliycnce, je ne parle pas ici des mystères, ' dont on ne peut avoir d'idée claire: la foi, dis-je, sans aucune lumière, si cela est possible, ne peut rendre solidement vertueux. C'est la lumière qui perfectionne l'esprit et le cœur : et si la foi n'éclairait l'homme et ne le conduisait à quelque intelligence de la vérité et à la connaissance de ses devoirs, assurément elle n'aurait pas les elfels qu'on lui attribue. Mais la foi est un ternie aussi équivoque que celui de Raison, de philosophie, de science humaine '.
XII. Je demeure donc d'accord que ceux qui n'ont point assez de lumière pour se conduire, peuvent acquérir la vertu, aussi bien que ceux (jui savent le mieux ^ rentrer en eux-mêmes pour consulter la Raison et contempler la beauté de l'Ordre; parce que la grâce de sentiment ou la délectation prévenante peut suppléer à la lumière * et les tenir fortement attachés à leur devoir. Mais je soutiens premièrement que, toutes choses égales, celui qui rentre le plus en lui-même, et qui écoute la vérité intérieure dans un plus grand silence de ses sens, de son imagination et de ses passions, est le plus solidement vertueux. En second lieu, je soutiens ^ que l'amour de l'Ordre qui a pour principe plus de raison que de foi, je veux dire plus de lumière que de sentiment ^, est plus solide, plus méritoire, plus estimable qu'un autre amour que je lui suppose égal. Car dans le
1. Var. Cftte virgule a été ajoutée à lu 2e édilion. Malobianclie a ci-aiiit de faire une distinction entre les mystè.-es.
Var. En second lieu, que l'amour... (1684 et
6. Var. Que de plaisir. (1684 et 1697.) « Je ne sais que deux principes qui déterminent directement et par eux-momes les mouvements de notre amour ; la lumière et le plaisir. La lumière qui nous découvi-e nos divers biens, le plaisir qui nous les fait goûter. >i {Traite' de la nature et de la grâce, 2e discours, 2e partie, édil. citée p. 158.) Le plaisir dont il est question ici est évidemment le plaisir de sentiment produit par la délectation victorieuse de la grâce. — Comparer le passage de Pascal, sur l'Art de persuader : « Je sais qu'il (Dieu) a voulu qu'elles (les vérités divines) entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier celte superbe pu ssance du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, et pour guérir celte volonté infirme, qui s'est toute corrompue par ses sales attachements. »
Tl TRAITE DE MORALE.
fond lu vrai bien de l'espr.t devrail s'aimer par Raison, el uiillemeiit par l'instinct du plaisir. Mais l'état où'le péché nous a réduits rend la grâce de la délectation néc3ssaire pour contrebalancer l'effort continuel de notre concupiscence. Entin je soutiens que celui qui ne rentrerait jamais en lui-môme, je dis jamais S sa foi prétendue lui serait entièrement inutile. Car le Verbe ne s'est rendu sensible et visibloque pour rendre la vérité intelligible '^. La Raison ne s'est incarnée que pour conduire par les sens les hommes à la Raison; et celui qui ferait même et souffrirait ce qu'a fait et souffert Jésus-Christ, ne serait ni raisonnable ni Chrétien, s'il no le faisait dans l'esprit de Jésus-Christ, esprit d'Ordre elde Raison. Mais cela n'est nullement il craindre ; car c'est une chose absolument impossible, que l'homme soit réellement séparé de la Raison, qu'il ne rentre jamais en lui-même pour la consulter. Car, quoi(]ue bien des gens ne sachent peut-être point ce que c'est de que rentrer en eux-mèuies, il n'est pas possible qu'ils n'y rentrent, ou qu'ils n'écoutent quelquefois la voix delà vérité, malgré le bruit continuel de leurs sens et de leurs passions. l\ n'est pas possible qu'ils n'aient quelque idée et quelque amour de l'Ordre, ce que certainement ils ne peuvent avoir que de celui qui habite en eux, et qui les rend en cela justes -^ et raisonnables. Car nul homme n'est à lui-même ni le principe de son amour, ni l'esprit qui l'inspire, qui l'anime et qui le conduit ".
XIII. Tout le monde se pique de Raison, et tout le monde y renonce: cela parait se contredire, mais rien n'est plus vrai. Tout le monde se pique de Raison, parce que tout homme porte écrit dans le fond de son être que d'avoir part à la Raison, c'est un droit essentiel à notre nature. Mais tout le monde y renonce, parce que l'on ne peut s'unir à la Raison, et recevoir d'elle la lumière et l'intelligence, sans une espèce de travail fort désolant, à cause qu'il n'a rien qui flatte les sens. Ainsi les hommes voulant invinciblement être heureux, ils laissent là-^ le travail de l'attention, qui les rend actuellement malheureux. Mais
1. \';u'. Eiiliii. jir suulioiis que celui qui ne rentrerait jamais, je dis jiimais, en lui-inùme. (KiS'i.)
2. Aug., Confesn.. 1. II, cli. viii. i^.N'ote uKu-^'inalc de M.)
3. Ce mtil est pris dans son sens ordinaiit; ou pliilosopliiquc.
-i. C'est, pour cela, veut dire loi Malebrauojie, que nous ne pouvons manquer coiiiplclcmenl ni de raison ni d'amour, puisque c'est Taction divine qui est en nous le principe, sans cesse agissant, de l'un et de l'autre.
Ils laissent tous
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s'ils le laissent, ils prélondenl tirdiiuiireinant que c'est par Raison. Le voluptueux croit devoir préférer les plaisirs actuels à une vue sèche et abstraite de la vérité, (jui coûte néanmoins beaucoupde peine. L'ambitieux prétend (|ue l'objet de la passion est (luebiue chose de réel, et (jue les biens intelligibles ne sont (|u'illusions et que fantômes; car d'ordinaire on juge de la solidité des biens par l'impression qu'ils font sur l'imagination et sur les sens. 11 y a même des personnes de piété, qui prouvent par Raison qu'il faut renoncer à la Raison, que ce n'est point la lumière, mais la foi seule (|ui doit nous conduire, et que l'obéissance aveugle est la principale vertu des Chrétiens. La paresse des inférieurs et leur esprit llatteur s'accommode souvent de celte vertu prétendue: et l'orgueil de ceux qui commandent en est toujours très content. De sorte qu'il se trouvera peutêtre des gens qui seront scandalisés, que je fasse cet honneur à la Raison, de l'élever au-dessus de toutes les puissances, et qui s'imagineront que je me révolte contre les autorités légitimes, à cause que je prends son p:irli, et que je soutiens que c'est à elle à décider et à régner. Mais que les voluptueux suivent leurs sens : que les ambitieux se laissent emporter à leurs passions : que le commun des hommes vive d'opinion, ou se laisse aller où sa propre imagination le conduit. Pour nous, tâchons de faire cesser ce bruit confus, qu'excitent en nous les objets sensibles. Rentrons en nous-mêmes, consultons la Vérité inté- 'rieure. Mais prenons bien garde à ne pas confondre ses réponses avec les inspirations secrètes ' de notre imagination corrompue. Car il vaut beaucoup mieux, il vaut infiniment mieux obéir aux passions de ceux qui ont droit de commander ou de conduire, que d'être uniquement son maitre, suivre ses propres passions -, s'aveugler volontairement en prenant dans l'erreur un air de confiance pareil à celui que la vue seule de la vérité doit donner. J'ai expliqué ailleurs les règles qu'il faut observer pour ne pas tomber dans ce défaut, mais j'en parlerai encore dans la suite: car sans cela on ne peut être vertueux solidement et par raison.
Var. Avec les iuspirations malignes
2. Ce passage ne contredit en rien la belle page, si philosophique el si éloquente, qu'on vient de lire. Mais, du moment oii on abandonne la raison et où l'on se soumet à la passion, alors, passions pour passions, il vaut encore mieux avoir le mé. rite de renoncer aux siennes et d'obéir à celles des supérieurs qui disposent d'une légitime autorité. Les passions personnelles d'ailleurs, sont incontestablement plus dangereuses, parce qu'on s'y abandonne toujours avec plus d'emportement ou de complaisance. Telle est la pensée de Malebranche.
CHAPITRE TROISIÈME
L'amour de l'Ordre ne diffère poiut de la charité. Deux amours, l'un d'unioQ, l'autre de bieuveillance. Celui-là n'est dû qu'à la puissance, qu'à Dieu seul : celui-ci doit être proportionné au mérite personnel, comme nos devoirs au mérite relatif. L'amour-propre éclairé n'est point contraire à l'amour d'union. L'amour de l'Ordre est commun à tous les hommes. Espèces d'amour de l'Ordre, naturel, libre, actuel, habituel '. Il n'y a maintenant que celui qui est libre, habituel et dominant qui nous justifie 2. Ainsi la vertu ne consiste que dans l'amour libre, habituel et dominant de l'Ordre immuable.
Quoique je n'aie point exprimé la principale des vertus ou la vertu mère par le nom authenU(]ue doCharité, il ne faut pas croire que je prétende proposer aux hommes d'autre vertu que celle que Jésus-Christ a canonisée ^ par ces paroles : Toute la loi et les Prophètes dépendent de ces devx commandements : Vous aimerez LE Seigneur votre Dieu de tout votre coeur, et de toutes
vos FORCES, ET VOTRE PROCHAIN COMME VOUS-MÊME " ; Ct dOUt
saint Paul a fait l'éloge dans ce chapitre admirable de la première Épître aux Corinthiens, qui commence ainsi ^ : Quand je parlerais toutes les langues, et même le langage des Anges, si je n'avais point la Charité, je ne serais que comme de l'airain sonnant ou une cymbale retentissante. On parle diversement selon les personnes. L'Écriture, qui est faite pour tout le inonde, n'ex-
Ch. XIII. (/rf
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prime les vérités quo par dos termes que l'usage le plus eomiiuui autorise '. Mais celui (|ui veut convalnere et éeinirer les personnes les plus entêtées, j'entends les prétendus esprits loris, et eeux (luon appelle philosophes, gens qui trouvent des diflicultés partout, il doit tâcher d'expliquer ses sentiments avec des termes qui soient, autant que cela se peut, exempts d'équivoque.
H. Ces paroles, Vous aimerez Dieu de toutes vos forces, et votre prochain comme vous-mcmc, sont claires : mais c'est principaleineni à ceux qu'enseigne intérieurement l'onction de l'esprit; car à l'égard des autres hommes, elles sont plus obscures (lu'on ne s'imagine. Ce ^mot aimer est équivoque : il signifie deux choses entre plusieurs autres, s'unir de volonté à quelque objet connue à son bien ou à la cause de son bonheur, et souhaiter à(|ueb]u'un le bien dont il a besoin '. Un peut aimer Dieu dans le premier sens, et son prochain dans le second. Mais ce serait impiété, ou du moins stupidité et ignorance, (|ue d'aimer Dieu dans le second sens ; car il est essentiel à la divinité de se suftire à elle-même. Vous êtes mon Dieu, dit le Prophète, car vous n'avez pas besoin de mes biens*. Et ce serait une espèce d'idolâtrie que d'aimer son prochain dans le premier sens; car c'est en Dieu seul que se trouve la puissance d'agir dans les esprits et de les rendre heureux ».
111. De même ce mot Dieu est équivoque, et inliniment plus qu'on ne croit : et tel s'imagine aimer Dieu, qui n'aime effectivement qu'un certain fantôme immense qu'il s'est formé. Il croit aimer Dieu en vivant dans le désordre, ou sans aimer l'Ordre sur toutes choses. Il se trompe. Bien loin d'aimer Dieu, il ne le connaît seulement pas. Car celui qui dit qu'il connaît Dieu et n'observe pas ses commandements, est un menteur, et la vérité
1. « Comme l'Écriture est faite pour tout le monde, pour les simples aussi bien que pour les savants, elle est pleine d'Anthropologies. » {Traité de la nature et de la grâce. 1er discours, éd. citée p. 92.)
Var. Ou souhaiter du bien à quelqu'un. (16S
4. Var. Toute cette fin de phrase, depuis les mots : car il est essentiel... n'était pas de l'éd. de 1684.
5. Même observation pour la fin de phrase, depuis les mots : car c'est en Dieu... Malebranche ne veut pas que nous considérions notre semblable comme pouvant ("tre la cause de notre bonïieur. Au sens absolu, il a raison. Il est vrai cependant que notre semblable contribue à notre bonheur. On peut comparer ces définitions avec celle de Leibniz : Amare est delectari felicitate aliéna.
n'eut point en lui : mais celui qui les observe, aime Dieu "parfaitement. Vere in hoc Charitas Dei perfecta est : dit sainl Jean ', hi hoc scimus, quoniam cognovimus eum si mandata ejus observemus. Cest en cela que nous savons bien que nous coiviaissons Dieu, si nous observons ses commandements,
IV. Vous aimerez Dieu de toutes vos forces. Toutes est assez clair, mais vos forces peut donner sujet d'erreur à ceux qui n'ont pas d'humilité, ou qui en ont une fausse. Les premiers peuvent en tirer quelque sujet de vanité, et les autres d'une néglip:ence criminelle. Et votre prochain comme vous-même, Jésus-Christ nous apprend dans la parabole du Samaritain que tous les hommes sont notre prochain. Ce terme Prochain, n'est donc pas trop clair : aussi les Juifs grossiers et charnels ^ l'ontils toujours pris dans un faux sens. Comme vous-même : Certainement ceux qui aiment les vrais biens, sont les seuls qui accomplissent ^ce commandement, en aimant leur prochain comme eux-mêmes. Car un père qui aime son lils avec la dernière tendresse, et qui lui procure avec soin tous les biens sensibles, quelque amour qu'il ait pour lui, il est encore bien éloigné de l'aimer comme Dieu veut qu'on aime son prochain.
V. Ces paroles. Vous aimerez Dieu, et le reste, peuvent donc paraître obscures *. Mais ce n'est efiectivement qu'à ceux - qui veulent chicaner, ou qui ne rentrent point en eux-mêmes, pour y voir ce commandement écrit de la main de Dieu. Elles ne sont obscures '' qu'à ceux que l'onction du Saint-Esprit n'a point instruits, pour lesquels l'Ecriture sainte est un livre fermé '. Car les personnes de piété les plus grossières et les plus stupides entendent bien ce précepte. Ils savent que toute l'application de l'esprit et tous les mouvements du cœur doivent tendre vers Dieu : qu'il ne faut s'occuper que de lui, autant (jue cela est possible : que ce n'est point l'aimer véritablement que de manquer de délicatesse sur son devoir: et que blesser l'Ordre de la justice, ou l'Ordre immuable, c'est offenser effec-
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tivonuMil la Mnjeslé Divine. IJion.loin d'aimer les hommes comme capables de leur faire du bien, ils appréhendent l'approche des fïrands, et ne se plaisent que parmi ceux qui ont besoin de leur secours. Ils aiment les hommes, non comme leur bien, ni comme capables de jouir ensemble des biens qui passent, biens qui ne sont propres qu'à mettre la division partout : mais ils les aiment comme cohéritiers des vrais biens. Vrais biens parce qu'on les possède sans les partager, qu'on en jouit sans s'en dégoûter, qu'on les aime sans appréhender qu'ils s'éi'happent, comme les plaisirs de la vie présente. Le Père aime son (ils : mais il aimerait mieux le voir contrefait, que de le voir déréglé. Il aimerait mieux le voir malade, le voir mort, le voir attaché au gibet, que de le voir mort aux yeux de celui qui n'a jamais eu de spectacle plus agréable que celui de son lils unique attaché en croix pour rétablir l'ordre dsnsl'univers. Les personnes de piété entendent bien la loi de Dieu, parce qu'ils sont instruits par le même esprit qui l'a dictée. Mais, comme je parle principalement aux Philosophes, et qu'il n'est point en mon pouvoir de donner cette onction sainte, qui répand la lumière dans les esprits, je crois devoir tâcher de prouver par raison, et expliquer autant que je pourrai par des termes clairs, des vérités dont ils ne sont peut-être pas assez convaincus.
VI. Je crois donc devoir dire que la charité justifiante ', ou la vertu qui rend véritablement justes et vertueux ceux, qui la possèdent, est proprement l'amour dominant de l'Ordre immuable. Mais il faut encore expliquer ces termes, afin de dissiper les obscurités qui accompagnent ordinairement les idées abstraites.
VIL .l'ai déjà dit ' que l'ordre immuable ne consiste que dans les 7'apports de perfection, qui sont entre les idées intelligibles que renferme la substance du Verbe Eternel. Or on ne doit estimer et aimer que la perfection. Donc l'estime et l'amour doivent être conformes à l'Ordre. .le veux dire qu'il doit y avoir même rapport entre deux amours qu'entre la perfection ou la réalité des objets qui les excitent; car si la proportion ^ n'y est pas, ils
1. C'est-à-dire, en langage Uiéologiquo, faisant passer l'homme de l'état de péché à l'état de grice, le rendant agréable <à Dieu et digne de la vie éternelle.
Var. Si la même proportion (1G
ne sont point conformes à l'Ordre. De là il est évident que la charité ou l'amour de Dieu est une suite de l'amour de l'Ordre; et (ju'il faut estimer et aimer Dieu, non seulement plus que toute choses, mais infiniment plus que toutes choses, parce qu'entre l'infini et le fini il ne peut y avoir do rapport fini.
VIII. Or il y a deux principales espèces d'amour, un amour de bienveillance, et un amour qu'on peut appeler tf union. Un brutal aime l'objet de sa passion d'un amour d'union : parce que regardant cet objet comme la cause de son bonheur, il souhaite d'y être uni, afin que cet objet 'agis.-e en lui et le rende heureux. Il s'en approche par le mouvement de son cœur, ou par ses affections, aussi bien que par le mouvement de son corps. On aime les gens de mérite d'un amour de bienveillance, car on les aime dans le temps même qu'ils ne sont point en état de nous faire du bien : on les aime parce qu'ils ont plus de perfection et de vertu que les autres. Ainsi la puissance de nous faire du bien, ou cette espèce de perfection qui a rapport à notre bonheur; en un mot la bonté excite en nous l'amour d'union, et les autres perfections l'amour d'estime et de bienveillance -.Or Dieu seul est bon, il a seul la puissance ^ d'agir en nous. Il ne communique point réellement aux créatures cette perfection : il les établit seulement causes occasionnelles pour produire quelques effets, car la véritable puissance est incommunicable. Donc tout l'amour d'union doit tendre vers Dieu.
IX. On peut par exemple s'approcher '* du feu, car le feu est la cause occasionnelle de la chaleur. Mais on ne peut point l'aimer d'un amour d'union sans blesser l'ordre, car le feu n'a nulle puissance, bien loin d'en avoir sur ce qui est en nous capable d'aimer. C'est la même chose des auires créatures, des Anges mômes ^ et des démons: il ne les faut point aimer** d'un amour d'union : d'un amour qui honore la puissance : car toutes étant absolument impuissantes, il ne les faut nullement aimer. (Juand je dis aimer, j'entends aussi craindre, j'entends haïr, j'entends que l'àme doit demeurer immobile en leur présence.
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Qiio lo corps par le nioiivcmont loi-al s'appniclie du fini ou évite une maison (|ui s'écroule : cela est permis. .Mais t\\ui l'àme n'aime et ne craijîne(|ue Dieu seul, du moins d'unamour libre, d'un amour de choix, d'un amour de raison : car l'union de l'àme et du corps s'étant changée en dépendance, il n'est prescjue plus en notre pouvoir d'empêcher que les biens sensibles n'e\citent eu nous (jnelque amour pour eux. Les mouvements de l'àme répondent naturellement k ceux du corps : et l'objet qui nous met en fuite ou qui nous attire, nous inspire presiiue toujours ou de l'aversion ou de l'amour.
X. Il n'en est pas de même de l'amour d'estime ou de bienveillance, connue de l'amour d'union. Dieu est infiniment plus aimable de cette espèce d'amour que toutes ses créatures ensemble. Mais comme il leur a communiqué réellement quelque perfection ; comme il y en a qui sont capables de jouir avec nous d'un même bonheur', elles sont effectivement estimables et aimables. L'Ordre même demande qu'on les estime et qu'on les aime à proportion de la perfection, soit naturelle, soit morale, qu'elles possèdent, du moins autant que ces perfections nous sont connues -. Car de les estimer et de les aimer justement à proportion qu'elles sont aimables, cela est absolument impossible, puisque souvent leurs perfections nous sont inconnues , et que même nous ne connaissons jamais exactement les rapports qui sont entre les perfections, comme nous connaissons ceux qui sont entre les grandeurs, et que nous pouvons exprimer par des nombres, ou par des lignes incommensurables ^. Néanmoins la foi diminue bien des difficultés sur cela, (lar comme le lini par le rapport qu'il a avec l'infini, acquiert un prix intini , on voit bien qu'il faut aimer inliniment plus les créatures, qui ont, ou qui peuvent avoir beaucoup de rapport avec Dieu, que toutes celles qui ne sont point h son image, ou qui n'ont point comme nous* d'union ou de rapport avec lui. On voit bien toutes choses égales, qu'un juste, qu'un membre de Jésus- Christ est plus aimable de cette espèce d'amour, que mille impies; et que Dieu juste juge de la valeur de ses créatures, pré-
Var. Ou qui n'ont point immédiatement
fère un de ses enfants adoptifs à toutes les nations de la terre.
XI. Il est certain que c'est l'amour d'estime ou de bienveillance qui doit régler les devoirs. Mais il ne faut pas pourtant s'imaginer qu'on doive toujours rendre plus de devoirs aux justes qu'aux pécheurs, aux tidèles qu'aux hérétiques et qu'aux païens mômes. Car il faut prendre garde qu'il y a des perfections de plusieurs sortes : des perfections personnelles ou absolues, et des perfections relatives. Les perfections personnelles doivent être l'objet immédiat de l'amour d'estime et de bienveillance : mais les perfections relatives ne sont pas dignes de cet amour ni d'aucun autre ; c'est seulement l'objet auquel ces perfections se rapportent '. Il faut aimer et honorer le mérite partout où on le trouve : car le mérite est une perfection personnelle, qui doit régler l'amour d'estime et de bienveillance. Mais il ne doit pas toujours régler la grandeur et la qualité des devoirs. Il faut au contraire rendre beaucoup de devoirs h son Prince, à son père, à tous ceux qui ont l'autorité : car l'autorité est nécessaire pour conserver dans les états l'ordre, qui est la chose du monde la plus estimable. Mais l'honneur qu'on leur rend, l'amour qu'on leur porte, doit se terminer à Dieu seul : Sicut Bomino et non hominibiis, dit S. PauP. C'est à Dieu et non à des hommes que se rapporte l'honneur qu'on rend à la puissance, caria puissance. d'agir ne se trouve qu'en Dieu. De même si un homme a des talents naturels, utiles à la conversion des autres, quand il n'aurait ni vertu, ni mérite, on doit l'aimer d'un amour d'estime qui se rapporte ailleurs, et lui rendre à. lui-même bien plus de devoirs, qu'à tel qui a beaucoup de mérite personnel et ne peut être utile à personne. Mais je m'expliquerai ailleurs plus au long. Je ne dis ceci que pour empêcher que l'esprit du lecteur n'aille sans y penser où je ne veux pas le conduire.
XII. L'amour-propre, ennemi irréconciliable de la vertu ou de l'amour dominant de l'Ordre immuable, peut s'accommoder avec l'amour d'union, qui répond et qui rend honneur à la puiss.incc capable d'agir en nous: car il suffit pour cela que cet amnur-propre soit éclairé. L'homme veut invinciblement être heureux : il voit clairement que Dieu seul peut le rendre heureux. Gela supposé, et le reste exclu dont je ne parle pas,
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il PSl évident qu'il pont désirer d'être uni à Dieu. Car pour ôter toute équivoque, je ne parle pas d'un homme qui sait que Dieu ne réc'ompense que le mérite, et (jui n'en trouve aucun en soi. Je parle d'un homme qui ne fait attention qu'à la puissance et à la bonté de Dieu , ou à qui le témoi<inaj;e de sa conscience et sa foi lui donnent pour ainsi dire libre accès pour s'approcher de Dieu et se joindre à lui.
XIII. Mais il n'en est pas de même de l'amour d'estime ou de bienveillance qu'on doit se porter à soi-même : l'amour-propre le dérègle presque toujours. L'Ordre immuable de la justice veut que la récompense soit proportionnée au mérite, le bonheur à la vertu, à la perfection de l'esprit ' ; et l'amour-propre ne soulTre pas volontiers * de bornes à son bonheur et à sa gloire. Quelque éclairé que soit cet amour ^, s'il n'est juste, il est nécessairement contraire à l'Ordre, et il ne peut être juste sans diminuer ou sans se détruire. Néanmoins lorsque l'amour-propre est éclairé *, lorsqu'il est réglé, lorsqu'il est d'accord avec l'amour de l'ordre ^, on est dans la plus grande perfection dont on soit capable. Car certainement un homme qui se met toujours dans le rang qui lui convient, qui ne veut être heureux qu'autant qu'il mérite de l'être, qui cherche son bonheur dans la justice qu'il attend du juste juge, qui vit de sa foi et demeure content, ferme et patient dans l'espérance et l'avant-goùt des vrais biens : celui-là, dis-je, est solidement homme de bien, quoique ce soit l'amour qu'il a pour lui-même qui soit le principe naturel, mais réglé et corrigé par la grâce, de l'amour de l'Ordre sur toutes choses.
XIV. Il ne faut pas s'imaginer que l'amour de l'Ordre soit semblable à ces vertus, ou plutôt à ces dispositions particulières qu'on peut perdre ou acquérir. Car l'Ordre immuable ^ n'est point une créature particulière' qu'on puisse commencer ou cesser entièrement ^ d'aimer. Il est en Dieu et il s'imprime sans
1. Var. Le bonheur à la perfection de Tesprit acquise par le bon usage de la liberté. (16S4.)
Var. Ou cesser
cesse en nous. C'est une lui éeriie en caractères ineffaçables. C'est le Verbe Divin, objet naturel et nécessaire de toutes les pensées et de tous les mouvements des esprits '. On peut commencer ou cesser d'aimer une créature, car l'homme n'est pas fait pour elles. Mais on ne peut entièrement renoncer à la Raison, on ne peut cesser d'aimer l'Ordre; car l'homme est fait pour vivre de raison, pour vivre selon l'Ordre. Ainsi l'amour de l'Ordre règne naturellement partout oii l'amour-propre ne lui est point contraire. Il règne môme souvent quoi(|ue l'amour-propre ou la concupiscence lui résiste, je ne dis pas seulement dans les .Justes, dans ceux où il règne ^ absolument, mais même dans les méchants, oii l'amour-propre est souverain. Car la beauté de la justice touche souvent les injustes mêmes, de manière que l'amour-propre trouve son compte à se conformer à l'Ordre ^
XV. Certainement l'homme ne voit que parce que Dieu l'éclairé ; il ne veut que parce que Dieu l'anime ou le fait aimer*. Or Dieu n'éclaire que par son Verbe, il n'anime * que par l'amour qu'il se porte à lui-même. Car Dieu ne peut pas éclairer l'homme par une fausse raison, ni lui imprimer un amour contraire au sien. Toute la lumière vient donc du Verbe, tout le mouvement vient donc de l'Esprit saint; puisque enfin Dieu seul agit, et qu'il n'agit que par la sagesse qui l'éclairé et par l'amour qu'il se porte à lui-même. Donc, tant (lue l'homme pensera, tant qu'il aimera, il ne sera point séparé de la Raison, il ne sera point sans amour pour l'Ordre ''. Car, pour tomber dans l'erreur, il faut mal user de la Raison, mais il en faut user; puisque celui qui ne voit rien ne peut juger de rien, no peut tomber dans l'erreur. De même pour aimer le mal, il faut aimer le bien : car on ne peut aimer le mal, (|ue parce qu'on le regarde comme un bien, que par l'impression naturelle qu'on
1. Vnr. C'est In Verbe, objet naturel de tous les nidiv. o:nen(s dos cs[)rits. (1684.)
Var. Il n'agite
6. C'est dans ce reste indéfectible de raison et d'amour de l'ordre que Malebranclie voit la réalité du libre arbitre : si faible qu'il soit chez beaucoup d'hommes, il le juge suffisant pour établir la responsabilité, le mériteet le démérite, car il permet de faire efl'ort pour demander, mériter et obtenir une liberté plus grande.
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a pour le bien '. Ainsi l'amour-propre n'anéantit pas l'amour do l'Ordre : il ne fait que le corrompre en rapportant à soimême ce qui n'y a point de rapport - nécessaire, ou plutôt en faisant préférer le bonheur actuel à la perfection de son être, à la venu, et à la félicité future qui en sera la récompense. Car l'homme, soit (|u'il aime les objets par rapport à soi ou autrement, il aime toujours ceux qui sont ou qui paraissent les meilleurs : parce qne l'amour de l'Ordre ou des biens à proportion de leur perfection ou de leur bonté, est un amour naturel et inviolable ^.
XVI. Je dis ceci principalement afin que les méchants sachent du moins qu'ils sont tels, et que les justes se délient de leur vertu. Car, comme les hommes, quelque misérables qu'ils soient, sentent en eux-mêmes quelque droiture, ou qu'ils ont quelque amour naturel pour l'Ordre, ils s'imaginent avoir véritablement de la vertu. Mais, pour posséder la vertu, il ne suffit pas d'aimer l'Ordre d'un amour naturel, il fautencor l'aimer d'un amour libre, éclairé, raisonnable. Mais de plus il ne suffit pas de l'aimer, lorsqu'il s'accommode actuellement avec notre amour-propre *; il faut lui sacrifier tout ce qu'il exige de nous % notre bonheur actuel, et s'il le demandait ainsi, notre être propre : car la vertu ne consiste que dans l'amour dominant de l'Ordre immuable. iXotre canir n'est parfaitement bien réglé ^, que lorsqu'il est disposé h se conformer à l'Ordre en toutes choses ; et celui, qui voudrait que dans quelques occasions l'Ordre se conformât à ses inclinations particulières, aurait en cela l'esprit faux et le cœur corrompu. Il n'y a point d'homme, quelque méchant qu'il soit, qui ne trouve quelquefois dans l'Ordre une beauté qui le charme. Apparemment les démons mêmes ont encore quelque amour '' pour l'ordre. Ils sont prêts à s'y conformer, lorsqu'il n'exige rien qui soit contraire à leur amour-propre; et peut-être y en a-t-il qui lui oiïri-
t. Var. Celte fin de phrase, de;:uis les mots : que par l'impression naturelle, n'était pas dans l'édition de 1684.
Var. Ont quelque amour
raient volontiers quelque léger sacrifice. Ils ne sont pas tous également méchants : ils ne sont donc pas tous également opposés à l'Ordre. Judas était un misérable que l'avarice dominait : néanmoins on peut croire, que pour délivrer de la mort le meilleur de ses amis, il aurait bien sacrifié quelque peu d'argent. Il vendit le Sauveur pour trente deniers : mais peut-être qu'il ne l'aurait pas livré si la somme eût été plus petite. Pour être vertueux, il ne suffit donc pas d'aimer l'ordre : il faut l'aimer plus que toutes choses; il faut avoir une résolution ferme de le suivre partout, quoi qu'il en coûte. Il faut être prêt à lui sacrifier, non quelques petits plaisirs, ou quelques légères douleurs, mais son bonheur, sa réputation, la vie présente ', dans l'espérance de recevoir de Dieu une récompense digne de lui. XVII. Je crois même devoir ajouter à tout cela qu'une simple résolution, quelque forte qu'elle soit, de suivre l'Ordre en toutes choses, ne justifie pas devant Dieu. Car Dieu, juste Juge des dispositions des esprits, ne juge pas une âme sur des mouvements actuels et passagers : il la juge sur ce qu'il trouve on elle de stable et de permanent. Les actes passent: et celui qui se trouvant tout ému de la beauté de l'Ordre, prend une sainte résolution de lui sacrifier toutes choses, doit encore craindre pour lui-même. Car il n'arrive presque jamais qu'un acte seul forme la plus grande des habitudes, et qne le mouvement actuel de l'esprit détruise une disposition invétérée d'obéir aux mouvements ^ de l'amour-propre. Au contraire les habitudes sont stables ; et quoique le juste tombe sept fois % qu'il se console : Dieu connaît le fond de son cœur. Mais qu'il prenne garde que la concupiscence ne le séduise " et ne le corrompe, et que les objets sensibles, faisant à tous moments des impressions dangereuses sur son imagination, elle ne se révolte quel- (|ue jour ouvertement contre les lois sévères qui la désolent. Car l'habitude ^ de la charité est bien plus délicate, bien plus difficile à acquérir et à conserver que les habitudes criminelles; parce qu'un ^ seul acte délibéré, un seul péché mortel la
1. Var. Son bonheur, sa réputation, son t'trc propre (1684). Mnlobranche a trouvé, non sans raison, que cette dernière expression était excessive.
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dissipe toujours. Dont la raison principale est nue nous ne pouvons point aimer Dieu sans le secours de la j,Tàce, auquel secours il est juste (jue nous perdions droit par notre infidélité volontaire; et que d'ailleurs la concupiscence ne nous quitte point qut)i(iue uous lui résistions volontairement '. Un homme est juste devant Dieu, lors(|ueson canir est véritablement plus disposé à aimer le bien que le mal d'un amour libre et raisonnable, soit que cette disposition soit accjuise par des actes d'amour libres et raisonnables, ou autrement. Mais, comme on ne sent pas ses habitudes -, comme on ne connaît que ce qui se passe actuellement dans l'àme, et que la charité ne se fait pas sentir comme la concupiscence, qui est souvent excitée, on ne peut s'assurer de l'état où l'on est. Ainsi un doit toujours se délier de soi-même, sans se décourager, et travailler jusqu'à la mort à détruire l'amour-propre ou la concupiscence qui se renouvelle san& cesse, et à fortitier l'amour de l'Ordre qui s'affaiblit ou se corrompt, dès qu'on ne veille point sur soi-même.
XVIII. Il faut bien remarquer pour la suite, qu'il y a des actes d'amour de deux sortes ; des actes d'amour naturels ou purement volontaires, et des actes libres. Tout plaisir produit immanquablement dans l'àme le mouvement naturel de l'amour, ou fait que l'on aime d'un amour naturel, nécessaire, ou purement volontaire, l'objet qui cause ou qui semble causer ce plaisir. Mais tout plaisir ne produit pas l'amour libre : car l'amour libre ne se conforme pas toujours à l'amour naturel. Cet amour ne dépend pas uniquement du plaisir : il dépend de la Raison, de la liberté, de la force qu'a l'àme de résister au mouvement qui la presse. C'est le consentement de la volonté qui fait la différence essentielle de cette espèce d'amour. Or ces deux actes différents d'amour forment des habitudes, chacun de leur espèce. L'amour naturel laisse dans l'àme une disposition d'amour naturel : l'amour de choix laisse une habitude d'amour de choix. Car quand on a souvent consenti à l'amour d'un bien, on a une pente ou facilité à y consentir de nouveau.
XIX. On doit donc remarquer que toute disposition d'amour, soit naturel, soit libre, corrompt l'àme, et la rend digne de la
1. Var. Toute cette phrase depuis. : dont la raison principale, n'était ni de l'éditiou de 16S4, ni de celle de 1C97.
2. Var. Ces mots : comme on ne sent pas ses habitudes, n'étaient pas dans l'édition de 16S4.
haine de Dieu, si son oljjet est la créature; el la rend juste et agréable à Dieu, si c'est le Créateur : pourvu iiéaumoins (jue la disposition d'amour naturel soit seule dans le cœur. Car s'il y a dans un cuuir deux amours habituels de dillérenle espèce, Dieu n'a point d'égard à l'amour naturel, mais à l'amour libre.
XX. Par exemple, un enfant qui vient au monde est pécheur et digne de la colère de Dieu, parce que Dieu aime l'Ordre, et que le cœur de cet enfant est dér(!glé, ou tourné vers les corps, par une disposition habituelle d'un amour naturel, nécessaire, ou purement volontaire, qu'il lire ' de ses parents sans consentement de sa part. Adam, au premier instant de sa création, était juste, parce que son cœur était disposé à aimer Dieu, quoique alors il n'eût point encore acquis l'habitude de consentir à cet amour. La disposition ou l'habitude naturelle, lorsqu'elle est seule, corrompt donc ou justifie l'âme. Car lorsqu'il n'y a dans un cœur qu'un amour habituel, et que cet amour est bon, il n'y a rien que d'aimable aux yeux de celui qui aime l'ordre : et c'est le contraire si cet amour est mauvais. Mais lorsqu'il y a deux habitudes d'amour de différente espèce, Dieu n'a d'égard qu'à celle qui est libre. Apparemment les justes ont beaucoup plus de facilité et de disposition naturelle à aimer les corps qu'à aimer les vrais biens. Les plaisirs sensibles étant presque continuels, et la délectation prévenante de la grâce étant beaucoup plus rare, ils sont plus disposés, de cette espèce d'habitude qui est une suite naturelle du plaisir, à aimer les objets sensibles que les vrais biens. Cela est évident par ce qui leur arrive durant le sommeil, ou lorsqu'ils ne sont point sur leurs gardes et (|u'ils agissent sans réflexion; car ils suivent alors presque toujours les mouvements de la concupiscence. Or ces dérèglements ne les corrompent point, et Dieu ne les regarde point comme des pécheurs, - parce que l'habitude de la vertu n'en est point changée ^; les actes qui ne sont point libres ne pouvant changer les habitudes libres, mais seulement les habitudes de même espèce. Il est donc visible par tout ce que nous avons dit, que l'amour de l'Ordre qui nous justifie devant Dieu, doit être un
1. Voyez le cljap. vu du 2e vol. du la Recherche de la vérité, cl rùclaircisscment sur ce môme chapiU-e. (Nolu marginale de M.)
2. Var. Le membre de phrase : et Dieu..., n'clait ni de l'éJilion do 16S4, ni de celle de 169".
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amour habituel, libre et dominant ' de l'ordre immuable. Ainsi, lorsiiue je parlerai dans la siiiie de l'amour de lOrilre, j'entendrai ordinairenionl cet amour habituel, et non point l'amour actuel, ni l'habiiui'l naturel -, ni l'aniuur qui n'est point dominant, ni aucun autre mouvement, ou disposition de l'àme.
1. Libre, c'est-à-dire raisonné, éclairé, un amour « de choix >i ; dominant, c'esl-àdire ayanl sur la décision cl sur raction une influence i'l">' grande que tout autre motif : car les motifs se mi'lent les uns aux autres, cl l'anmnr-propi'e concourt presque toujours avec l'amour de l'ordre, mais il faut que ce dernier soit dominant.
2. Par opposition à l'habituel acquis par l'obéissance constante à la Kaison cl par la recherche persévérante de l'ordre inmiiiable.
CHAPITRE QUATRIEME
Deux vérités foudameulales de ce traité. La première : les actes produisent les habitudes, et les habitudes les actes. La seconde : l'àme ne produit pas toujours les actes de sou habitude dominante. Ainsi le pécheur peut ne point commettre tel péché, et le juste peut perdre la charité : parce qu'il n'y a point de pécheur sans amour pour l'ordre, ni de juste sans amour-propre. On ne peut devenir juste devant Dieu par les forces du libre arbitre. En général moyens pour acquérir et conserver la charité. Ordre que je suivrai dans l'explication de ces moyens.
I. Pour expliquer nettement les moyens d'acquérir et de conserver l'amour dominant de l'Ordre immuable, il faut supposer deux vérités fondamentales de la première partie de ce traité. La première, qu'ordinairement les vertus s'acquièrent et se fortilient par les actes. La seconde, que lorsqu'on agit, on ne produit pas toujours les actes de la vertu qui domine : ce que je dis de la vertu, je l'entends de toutes les habitudes bonnes ou mauvaises, et même des passions qui nous sont naturelles.
IL Tous les hommes sont assez convaincus par leur propre expérience, que les actes forment et conservent les habitudes qui ont quelque rapport au corps. Par exemple, tout le monde demeure d'accord que l'on peut acquérir par des actes l'habitude de danser, de jouer des instruments, de parler une langue. Plusieurs sont persuadés qu'à force de boire on devient ivrogne, que le commerce des femmes rend mou et elîéniiné, et qu'avec des gens de guerre on devient ordinairement vaillant ou brutal. Mais il y a peu de gens qui fassent sérieusement réllexion.
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que l'àiiio iiiômo par ses propres actes prend des habitudes, dont elle ne peut pas facilement se défaire. Un Malhénialicien s'iinayine aisément qu'il dépend de lui de ne point aimer les Mathématiques et d'en abandonner l'étude. Un ambitieux se persuade follement qu'il n'est point esclave de sa passion; et chacun croit, (luoique misérablement asservi à quelque mauvaise habitude, (lu'il ne dépend que de lui de rompre tout d'un coup les liens (lui le captivent. C'est même sur ce principe qu'on remet toujours à se convertir. Car, comme pour se convertir, il ne faut que mépriser des biens qu'on reconnaît vams et méprisables, et aimer Dieu, qui certainement mérite seul d'être aimé, chacun se persuade qu'il a, et qu'il aura toujours assez de raison et de force pour former et pour exécuter un dessein si juste et si raisonnable.
III. De plus, comme la volonté n'est jamais furcée, on s'imafîine que tout ce qu'on veut, on le veut précisément parce ([u'on le veut. On ne pense point que nos volontés s'excitent en nous en conséquence de nos dispositions intérieures; parce (ju'en effet ces dispositions étant des moditications de notre être propre, qui nous sont inconnues, elles nous font vouloir de manière qu'il semble que cela ne dépende que de nous ; car nous voulons si gaiement, que nous croyons que rien ne nous oblige h vouloir. Il est vrai qu'alors rien ne nous oblige à vouloir, que nous-mêmes. Mais notre nous-même n'est point notre être purement naturel, ou parfaitement libre pour le bien et pour le mal : c'est notre être disposé à l'un ou à l'autre par des moditications qui le corrompent ou le perfectionnent, et (|ui nous rendent aux yeux de Dieu ou justes ou pécheurs. Et ce sont ces dispositions-là qu'il faut ou augmenter ou détruire par les actes ', qui sont les causes naturelles des habitudes.
TV. Mais pour cela il faut encore supposer cette autre vérité importante, que l'àme ne produit pas toujours les actes de l'habitude qui domine en elle. Car il est évident que si celui dont la disposition dominante est l'avarice, n'agissait jamais que par quelque mouvement d'avarice, bien loin de devenir libéral, son vice augmenterait sans cesse: selon le principe que nous venons d'exposer, que les actes produisent et fortifient les habitudes. Il faut même qu'il soit au pouvoir de l'homme corrompu
Var. Cette virgule n'était pas dans l'édition de
de produire des actes de vertu, afin qu'il puisse se défaire de ses mauvaises habitudes, et devenir liomme de bien : mais celte proposition doit être expliquée.
V. Je dis donc à i^égard des habitudes particulières, premièrement qu'un avare, par exemple, peut agir par un mouvement d'ambition : et cela n'est ni difticile à croire, ni diflicile à prouver. Je dis en second lieu qu'un avare peut môme faire une action contraire à l'avarice qui le domine. Car un avare peut aussi être ambitieux. Cela supposé, si la passion pour les richesses n'est point excitée, et que son ambition le soit ; ou si son avarice est moins excitée que son ambition dans une proportion réciproque de la force de ces deux. passions, il est certain que l'avare fera une action de libéralité, si dans ce moment il se détermine à agir, ce qui certainement est en son pouvoir. Car eniin on ne peut vouloir (jue le bien, et dans ce moment l'avare trouvera meilleur de faire cette action de libéralité (jue de ne la pas faire, et de sacriiier * l'amour ([u'il a pour l'argent à celui qu'il a pour la gloire. Ainsi il est évident que le pécheur peut, par des raisons d'amour-propre, ne pas suivre tel mouvement de ses passions qu'on voudra déterminer, s'il peut réveiller quelques passions contraires, et suspendre jusque-là le consentement de sa volonté. Mais cela ne suflit pas encore pour faire comprendre que celui qui pèche peut ne point pécher, que le pécheur peut se défaire de ses mauvaises habitudes, et le juste perdre la charité.
VI. En effet il n'en est pas des habitudes particulières de l'avarice ou de la libéralité, comme de l'amour de l'Ordre ou de l'amour-propre : et quoiiju'on demeure peut-être d'accord qu'un avare peut faire une action de libéralité, on me contestera sans doute (ju'un païen puisse faire une action conforme à l'Ordre, et par amour pour l'Ordre. Mais pour moi je ne veux point contester. Je vas tâcher d'expliquer nettement ma pensée. Que chacun suive ce que l'évidence de la Raison et l'autorité de la foi l'obligent à croire, et m'abandonne moi, s'il reconnaît (jue je m'écarte '•'du chemin qui me doit conduire dans la recherche de la vérité.
Vil. Si les pécheurs ou les païens n'avaient nul amour pour l'Ordre, ils seraient incorrigibles en toutes manières ; si les
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justes n'avaient plus d'ainoiir-piMiin', ilssoraiont impeccalilos. Car los actos forment et conscrvt'ni les habitudes selon le principe (|ne je viens dexi)li(]uer. Or le pécheur ' n'a que de l'aluour-pnipre, on le suppose. Il ne peut donc apir (|ue par amour- propre Toutes ses actions augmentent donc la corruption de son cœur. Le juste au contraire n'a de l'amour que pour l'ordre, on le suppose. Une peut donc airir que paramour pour l'Ordre. Tmites ses actions auj^mentent donc sa vertu. Le pécheur est donc incorrigible, et le juste impeccable, dans la supposition que le pécheur ou le païen n'a que de l'amourpropre, et le juste que de l'amour pour l'Ordre. Mais je crois avoir sul'lisamment prouvé dans le chapitre précédent, que dans les plus grands pécheurs il y a toujours (jnelque disposition à aimer l'ordre; et je ne pense pas qu'on puisse douter que les plus gens de bien ne conservent toujours quehiue reste ^ de l'amour-propre.
VIII. Il est vrai qu'un pa'ien ne peut jamais acquérir la charité ^, ni faire d'action (jui mérite les secoui's nécessaires pour acquérir la charité ou l'amour dominant * de l'Ordre immuable : mais il peut faire des actions conformes à l'ordre des actions bonnes et méritoires. Car un païen a toujours quelque idée de l'ordre ^ Celte idée est ineffaçable. Un païen a toujours quelque amour pour l'ordre*"'. Cet amour est naturel et immortel. Or tout amour est agissant, lorscju'il est excité '. Donc si l'amour propre ne s'oppose à l'action de l'amour pour l'Ordre, l'amour de l'Ordre excité produira ses actes et agira. Et même, quoique l'amour-propre s'oppose à l'amour de l'Ordre, si l'amour de l'Ordre est plus excité (lue l'amour-propre, en propor-
Var. Quelques resles. fl6S
3. Ce mot de charité est pris ici, comme en beaucoup d'autres endroits, dans son sens tliéologique. Cf. Pascal. « La distance infinie des corps aux esprits figure la distani-e infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est surnaturelle. » (Éd. Havet . xvii, l.i u On n'entre dans la vérité que par la charité, » dit encore Pascal. (Ar^ rf-- persuader.) Mais il faut remarquer l'élroile union des idées métaphysiques et des idées théologiques dans Malebranche. Pour lui, la charité n'est pas seulement d'une façon générale l'a our de Dieu et l'obéissance à sa volonté, c'est l'amour dominant de Vordre immuable.
Ch. III. Ild
7. Cette phrase est un des nombreux exemples de la confusion de l'amour et de la volonté dans Malebranche.
tion réciproque de la grandeur de ces deux amours habituels et de leur mouvement actuel, l'amour pour l'Ordre surmontera l'amour-propre, si dans ce moment on se détermine à agir.
IX. 'On conduit par exemple un innocent au supplice. L'Ordre le défend, un païen le sait, et peut en disant une parole empêcher ce désordre. La mort ou la vie de cet homme ne touche point à son amour-propre, je le suppose. Certainement il empêchera, ou du moins il aura assez de force et de raison pour parler et empêcher ce désordre. Pour moi je ne doute nullement qu'il ne l'empêchât dans la supposition telle que je la fais, car naturellement tous les hommes aiment l'Ordre; et ils y sont tellement unis, qu'on ne peut blesser l'Ordre sans les offenser eux-mêmes en quelque manière ^. Les mêmes choses supposées, quoique cet homme soit avare, si sa passion est un peu endormie, ou quoique excitée, si on ne lui demande qu'un sou par exemple pour délivrer cet homme de la mort, certainement il fera, ou du moins il pourra faire une action opposée à son amour-propre; parce qu'effectivement elle lui est peu opposée, et que l'ordre qu'il est disposé naturellement à aimer serait extrêmement blessé, s'il ne faisait pas ce petit sacrifice.
X. Or ces actions sont bonnes, parce qu'elles sont conformes à l'Ordre; et elles sont méritoires, parce qu'elles sont accompagnées du sacrifice qu'on fait de l'amour-propre à l'amour de l'Ordre. Mais ces actions ne sont point méritoires des vraisbiens, ni de rien qui conduise à leur possession : parcequ'outre qu'elles ne sont que de légers sacrifices, elles procèdent '' d'un cœur corrompu, d'un cœur où. l'amour-propre aveugle et déréglé * est absolument le maître ^.
XI. On ne peut avoir droit aux vrais biens, qu'on ne soit
1. Voyez le ch. vr, art. 15 çt 16 ci-tlessous. (Note marginale de M.)
2. Us ne souffrent donc de cette violation de l'ordre qu'en tant qu'elle les alTcplo eux-m(''mes, en vertu de cette union. Voilà comment, dans la nature païenne et dans la nature déchue qui redevient pa'ienne. Tamour-propre se mi'le à tout et corrompt tout, m("'me les sacrifices partiels et momentanés qu'il piirait faire h l'ordre. Ce point de vue est absolument le morne que celui de La Rocliefouc.auld.
3. Var. l'arce qu'elles no sont que de légers sai;rillces et (lu'olles procèdent. (1084 et 1697.)
4. Var. Les mots : aveuf);le et déréglé, n'étaient ni de l'édition diî 16S4 ni de celle de 1697.
5. La première et la seconde partie de ce paragraphe semblent difficiles à concilier onire elles. Si l'amour-propre est absolument le maiire dans de telles âmes, comment peut-il s'y sacrifier à l'amour de l'ordre'? Malebranche veut trop diminuer, dans la seconde partie, le merle qu'il a reconnu dans la première.
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juste aux yonxdo Dion : et l'on no ponlôtro juste devant Dieu, qu'on n'ait plus de disposition à aitner l'Ordre que toute autre chose, et que .soi-même; ou ce qui revient au même, qu'on ne soit disposé ' à ne s'aimer que selon l'Ordre, à ne vouloir être heureux qu'autant qu'on le mérite *. Ainsi, quand même on supposerait qu'un païen aimerait d'un amour actuel l'Ordre plus que toutes choses, ce qui no se peut faire que par le mouvement de la grâce ; Dieu f|ui ne jupe pas l'âme sur ce qu'il trouve en elle de passager, mais sur ses dispositions stables et permanentes, ne pourrait pas la regarder comme juste et sainte. Car un acte d'amour de Dieu sur toutes choses ne peut pas naturellement changer l'habitude invétérée de l'amour-propre. Cela ne se peut sans l'usage des Sacrements que Jésus-Christ a institués pour notre justilication ^ pour donnera un seul acte d'amour de Dieu la force d'en produire l'habitude, laquelle seule donne droit aux vrais biens. Ainsi nul Philosophe, ni Socrate, ni Platon, niEpictote, quelque éclairés ([u'ils aient été sur leurs devoirs, ni même ceux qu'on peut supposer avoir répandu leur sang pour l'Ordre de la justice, ne peuvent être sauvés, s'ils n'ont reçu la grâce que la foi seule obtient : puisque Dieu juste juge ne les a pu juger que sur la disposition permanente de leur volonté; et que quand il serait naturellement possible de tendre le cou au bourreau par un mouvement actuel d'amour pour la justice, cela seul ne changerait pas la disposition naturelle et invétéré.^ de l'amour-propre : disposition confirmée et augmentée à tous moments par le mouvement de la concupiscence durant tout le cours de la vie.
XII. Néanmoins comme les païens conservent toujours quelque amour pour l'Ordre, ils peuvent éviter le péché qu'ils commettent, en réveillant cet amour, en évitant ce qui excite l'amour-propre, et en ne consentant point avant que d'être forcés à consentir, comme j'expliquerai dans la suite. Mais véritablement ils ne peuvent point accomplir les commandements de Dieu. Ils ne peuvent aimer l'ordre plus qu'eux-mêmes en toutes occasions. La Raison nous en doit convaincre; et la foi nous apprend qu'ils ne le peuvent jamais. Il n'y a que ceux qui ont la foi qui le puissent ; et même entre ceux-là, tous n'en
Var. Ou qu'on ne soit disposé
2. Var. Cette fin de phrase, depuis : à ne vouloir..., n'était pas dans l'édition de 1684
3. J'expliquerai ^ci dans le ch. viii. fNote'marginale de M.)
ont pas un égal pouvoir. Il n'y a que les justes à qui rien ne manque. Pour les autres, ils peuvent prier, s'ils connaissent leur faiblesse et s'ils veulent en être fjuéris K Ils peuvent par le secours de leur foi, et en conséquence des promesses de Jésus- Christ, et non par la nécessité de l'Ordre immuable de la justice, mériter le pouvoir prochain d'observer en toutes occasions les commandements de Dieu -.
. XIII. Je reprends en peu de paroles les vérités essentielles que je viens de prouver, et qui sont nécessaires pour la suite. Les habitudes s'acquièrent et se fortifient par les actes. Or l'habitude qui domine, n'agit pas toujours : on peut faire des actes qui n'y ont nul rapport, et quelquefois qui lui sont opposés. L'homme peut donc changer d'habitudes.
XIV. De plus il n'y a point d'homme, quelque corrompu qu'il soit, qui n'ait quelque disposition à aimer l'Ordre. Tout homme libre et raisonnable peut donc se corriger, je ne dis pas se rendre juste ^.
XV. Mais en supposant les secours * de la grâce, tout homme peut se rendre juste. Car l'amour dominant de l'Ordie immuable qui nous justifie devant Dieu, est une disposition stable et permanente, c'est une habitude. Or on peut acijuérir cette habitude par le secours de la grâce ; non seulement parce qu'on peut par le moyen de la grcâce actuelle former librement tant d'actes d'amour de l'Ordre sur toutes choses, ou de si fervents, que l'habitude en résultera; mais plus facilement et plus sûrement, parce qu'on peut s'approcher des Sacrements dans le
1. Vîir. Los mots : et s'ils veulent en l'trc frucris, n'élaicnt ]i,is diuis l'ôdilion de IGS-i.
2. Finalement, Malehrnnche semble bien damner tous les païens, y compris Socralc et Platon, qui évidemment n'ont pu « faire usage des sacrements institués par .lésus-Cbrist pour notre justification. » Celte doctrine est bien celle des jansénistes, aux yeux de qui Jésus-Christ n'était pas mort pour tous les hommes. Les lliéologiens orthodoxes enseignent : que la Rédemption est aussi ancienne que le péché d'Adam, qu'elle a commencé à produire ses effets au moment mi''me de la condamnation du premier coupable, que par l'effet de cette Rédemption, les païens et les inlidéles ont reçu et reçoivent encore " des grâces de salut >i auxquelles il leur appartient de correspondre: enfin, que celui-là seul est vraiment hors des voies du salut qui y est par sa faute, culpabiliter. Malebranchc corrigera plus tard la dureté de la doctrine janséniste, au moins en ce qui concerne les hommes nés après Jésus-Christ, liîi, et en ce qui concerne les païens, il est bien, ce semble, avec elle.
3. En d'autres termes, ce libre arbitre est suffisant pour rendre un homme quelconque humainement, naturellement vertueux ou coupable : il ne suffit pas pour le justifier, au sens théologique (qui a été iléjà plusieurs fois expliquée.
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nioiivoinont do ocl nnioiir, oi iiiic les SniTeinents dct la iiDiivclle alliance n'p'nuient dans les t-d'iirs la charité jiistiliante.
XVI. Tout ce (lu'il y a donc à faire pour acquérir et pour conserver l'anioiir dominant de lOrdre immuable ou, pour abréper les lermes, l'amour de l'Ordre, consiste à rechercher avec soin, quelles sont les choses qui réveillent cet amour et qui lai font produire ses actes, et quelles sont celles ([ui peuvent empêcher le mouvement actuel de l'amour-propre. Or je ne vois (|ue deux principes (|ui déterminent le mouvement naturel de la volonté, et qui excitent les habitudes, savoir la lumière et le sentiment ^ Sans l'un ou l'autre de ces deux principes il ne se forme point naturellement d'habitude, et celles qui sont formées demeun^nt sans action. Si l'on fait attention ' au sentiment intérieur qu'on a de soi-même, on se persuadera facilement que la volonté n'aime jamais actuellement le bien, que la lumière ne le découvre, ou que le plaisir ne le rende présent a l'âme. Et si on consulte la raison, on reconnaîira (|ue cela doit être ainsi : car autrement l'auteur de la nature imprimerait dans la volonté des mouvements inutiles.
XVII. Il n'y a donc que la lumière et le plaisir qui excitent dans l'âme quelque mouvement actuel : la lumière qui lui découvre le bien qu'elle aime par une impression invincible: le plaisir qui l'assure qu'il est actuellemenl présent. Car jamais l'âme n'est mieux convaincue de la présence de son bien, que lorsqu'elle se trouve actuellement touchée du plaisir qui la rend heureuse. Cherchons maintenant les moyens par lesquels 'nous pouvons faire que la lumière se répande dans nos esprits, et que nos cœurs soient touchés par des sentiments propres a notre dessein, qui est d'exciter en nous des actes de l'amour de l'Ordre, et s de nous empèrher de former ceux de lamour-propre ; car il est évident que tous les préceptes de la Morale dépendent absolument de ces moyens. Voici l'ordre que je garderai dans cette recherche.
XVIII. J'examinerai d'abord les moyens que nous avons pour devenir éclairés sur nos devoirs. La lumière doit toujours passer la première, outre qu'il dépend beaucoup plus de nous de voir le bien que de le goûter. Car ordinairement nos volontés
Var. Ou
sont les causes ^ occasionnelles directes et immédiates de nos connaissances, et elles ne le sont jamais de nos sentiments. Ensuite j'examinerai quelles sont les causes occasionnelles de nos sentiments, et le pouvoir que nous avons sur elles, alin que par leur moyen nous puissions déterminer l'Auteur de la grâce et de la nature à nous toucher, de manière que l'amour de l'Ordre se réveille et nous anime, et que l'amour-propre ou la concupiscence demeure sans mouvement.
XIX. Je commencerai par les sentiments que Dieu produit en conséquence de l'Ordre de la grâce, parce que ceux-là peuvent exciter en nous des actes d amour de l'ordre, capables d'en former l'habitude. Ensuite je parlerai des sentiments que Dieu produit en nous en conséquence de l'ordre de la nature : sentiments qui ne peuvent qu'indirectemeni affaiblir nos mauvaises habitudes, et qu'il est presque toujours à propos d'éviter, pour conserver à l'âme le pouvoir et la liberté d'aimer les vrais biens, et de vivre selon l'Ordre. Car les diverses manières dont on se prive de ces sentiments sont une des principales parties de la Morale 2; et la plupart des noms de vertu ne sont inventés que pour exprimer les dispositions qu'on acquiert à éviter ces sentiments, qui ébranlent et dérèglent l'âme ^.
Var. Sont causes
2. Var. La fin de phrase : qui ébranlont..., n'élail pas de l'édition de 16S4.
3. Car notre action personnelle ne consiste trop souvent, d'après M.ilchrannho, qu'à affaiblir et à ralentir en nous l'action divine.
GHAPITRK CINQUIÈME.
De la force Je l'esprit. Nos désirs sont les causes occasionnelles île nos connaissances. Il est difficile de contempler les idées abstraites, et la force de l'esprit consiste dans l'habitude qu'on a prise de supporter le travail de l'attention. Moyens pour acquérir cette force d'esprit. Il faut faire taire ses sens, son imagination etses passions, régler ses études, ne méditer que sur des idées claires. Etc.
I. La foi et la raison nous assurent que Dieu seul est la cause véritable de toutes choses : mais l'expérience nous apprend qu'il n'agit que selon certaines lois qu'il s'est faites ', et qu'il suit constamment. Par exemple c'est Dieu seul qui meut les corps : il faudrait peut-être bien du discours pour en convaincre certaines gens. Mais, cela supposé, comme ayant été prouvé ailleurs -, il est évident par l'expérience, (lue Dieu ne meut les corps, que lorsqu'ils sont choijués. Ainsi on peut dire que le choc des corps est la cause occasionnrlle qui détermine infailliblement l'efrtcace de la loi générale par laquelle Dieu produit dans son ouvrage mille mouvements divers.
II. Il n'y a aussi que Dieu qui répande la lumière dans les esprits : c'est une vérité que j'ai déjà suffisamment expliquée *. Mais il ne faut point chercher ailleurs qu'en nous-mêmes la cause occasionnelle qui le détermine à nous la communiquer. Dieu par une loi générale, qu'il suit constamment et dont il a
Var. Qu'il s'est fait
2. Éclaircissements sur le ch. ni de la Se partie du 6' livre de la Bechercke de la vérité. (Noie marginale de M.)
3. Entretiens sur la métaphysique, Te Entretien. Recherche de la vérité, liv. III, partie 2. 'Note marginale de M.)
prévu toutes les suites, a attaehé l.i présence ries idées à l'attention de l'esprit : car lorsqu'on est le maître de son attention, et qu'on en fait usage, la lumière ne manque pas de se répandre en nous à proportion de notre travail. Cela est si vrai, que l'homme ingrat et stupide s'en fait un sujet de vanité : il s'imagine être la cause de ses connaissances, à cause de la fidélité avec laquelle Dieu exauce ses désirs. Car, ayant un sentiment intérieur de son attention, et n'ayant aucune connaissance de l'opération de Dieu en lui *, il regarde l'effort de ses désirs, qui devrait le convaincre de son impuissance, comme la cause véritable des idées qui accompagnent cet eftbrt.
III. Or Dieu a dû établir en nous les causes occasionnelles de nos connaissances pour bien des raisons, dont la principale est, que sans cela nous n'eussions pas été les maîtres de nos volontés. Car, comme nos volontés doivent être éclairées pour être excitées, s'il n'était nullement en notre puissance de penser, il n'y serait pas de vouloir. Nous ne serions donc point libres d'une parfaite liberté, ni par conséquent en état de mériter les vrais biens pour lesquels nous sommes faits.
IV. L'attention de l'esprit est donc une prière naturelle, par laquelle nous obtenons que la Raison nous éclaire. Mais depuis le péché l'esprit se trouve souvent dans des sécheresses elfroyables. Il ne peut prier : le travail de Tatteption le fatigue et le désole. En effet ce travail est grand d'abord, et la récompense fort médiocre; et d'ailleurs on se sent à tous moments sollicité et pressé, agité par l'imagination et les passions, dont il doux de suivre l'inspiration et les mouvements-. Cependant c'est une nécessité: il faut invoquer la Raison pour en ôire éclairé. H n'y a point d'autre voie pour obtenir la lumière et l'mlelligence que le travail de l'attention. La foi est un don de Dieu, qui ne se mérite point ; mais l'intelligence ne se donne ordinaireuient qu'aux mérites. La foi est pure grâce en tous sens : mais l'intelligence de la vérité est tellement grâce, qu'il faut la mériter par le travail ou la coopération à la grâce.
'V. Or ceux qui sont faits à ce travail, et qui sont toujours at-
1. Les mots : en lui, n'ctaicnl ni de l'édition de IGS'i ni de celle de 1097.
2. Non .seulement à cause des satisfactions où elles tendent, mais parce que lenr mouvement mf'nie et leur agitation nous remplissent d'une certaine joie, confuse et mélangée, mais assez vive pour que notre A.mc s'y complaise. On retrouve cette idée dans Pascal; on la retrouve surtout dans le ."Je livre de la Recherche de la vé rite, et dans mainte autre page de Malebranchc.
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tenlifs à la vriitr (|in les iloit ciiiKliiirc, ont iiiu' disposition qui iiit'rilerail sans douie un nom plus niaiinilinuo que ceuxfiu'on donne aux vertus les plus éelalantos. Mais, i|uoi{|iic cette habitude ou cette vertu soit inséparable de Tamour de l'Ordre, elle est si peu connue parmi nous, (lue je ne sais si nous lui avons fait l'honneui' de lui donner un nom iiarticulier. Qu'il me soit donc permis de la désigner par le nom é(iuivo(iue de force d'esprit.
VI. Pour acquérir cette véritable force par laquelle l'esprit supporte le travail de l'attention, il faut commencer de bonne heure à travailler. Car naturellement on ne peut acquérir lesbabiludes que par les actes : on ne peut se fortilier que par l'exercice. Mais c'est peut-être la difliculté que de commencer. On se souvient qu'on a commencé, et qu'on a été obligé de cesser. De là on se décourage ■ on se croit inhabile à la méditation : on renonce à la Raison. Si cela (-st, quoiqu'on dise pour jusiilier sa paresse et sa négligence, on renonce à la vertu, du moins en partie. Car, sans le travail de l'attention, on ne comprendra jamais la grandeur de la Religion, la sainteté de la Morale, la petitesse de tout ce (jui n'est pas Dieu, le ridicule des passions et toutes SCS misères intérieures. Sans ce travail, l'âme vivra dans l'aveuglement et dans le désordre, puisqu'il n'y a point naturellement d'autre voie pour obtenir la lumière qui doit nous conduire. On sera éternellement dans rin(}uiétude et dans un embarras étrange : car on craint tout lorsqu'on marche dans les ténèbres et qu'on se croit environné de précipices. Il est vrai que la foi conduit et soutient, mais c'est parce (ju'elle produit toujours quelque lumière par l'attention qu'elle excite en nous ; car il n'y a que la lumière qui puisse bien rassurer les esprits, lorsqu'Us ont autant d'ennemis à craindre que nous en avons.
Vil. Que faire donc pour commencer sans se rebuter? Voyons ce qui nous rebute. On médite avec peine et sans récompense. D'un côté la peine désole ; de l'autre la récompense ne console point assez 11 faut donc diminuer la peine et augmenter la récompense. Cela est clair. Mais rien n'est plus difticile. Cela même est impossible à l'égard de la plupart des hommes : el c'est pour cela qu'il nous fallait une voie abrégée de nous assurer de la vérité, et que l'autorité visible de l'Église était nécessaire pour nous conduire. Car ceux mêmes qui ont le plus d'esprit, s'ils s'écartent de la foi, ou s'ils s'abandonnent à l'analogie delà foi, ils s'écartent du chemin qui mène à l'intelligence.
Ils rompent renchaînfmeHt des vérités, qui toutes se tiennent de manière, qu"une seule fausse vérité étant supposée, on peut renverser toutes les sciences, si l'on sait raisonner conséquemment ^ ^
VIII. Pour diminuer la peine qu'on trouve dans la méditalion, il faut éviter tout ce qui partage inutilement la capacité de l'esprit: et comme rien ne le partage davantage que ce qui le touche, que ce qui le frappe, que ce qui l'agite, il est visible qu'on doit éviter avec soin tous les objets qui flattent les sens et qui réveillent les passions. Les sentiments et les passions étant des modifications vives et sensibles - de la substance propre de l'âme, il est nécessaire que toutes les idées intelligibles qui ne la modifient que légèrement, se dissipent à la présence des objets sensibles, quelque efïort qu'on fasse pour retenir ces idées et en reconnaître les rapports. De plus on est persuadé qu'il dépend de nous de rappeler les idées intellectuelles, et l'expérience apprend que nos volontés ne sont point les causes occasionnelles de nos sentiments. Ainsi, on s'arrête volontiers aux sentiments, par lesquels on jouit des biens qui passent et qu'on ne peut rappeler; et on laisse là les idées pures, dans lesquelles on découvre la vérité qui demeure, et que l'on peut contempler dès que l'on souhaite ^. Car il faut se déterminer prompiement sur les biens qui nous échappent, et on peut remettre à examiner ceux qui sont stables et toujours présents. Enfin on veut être actuellement heureux : on ne veut jamais être malheureux ♦. Le plaisir actuel rend actuellement heureux, et la douleur ^ malheureux. Donc tout sentiment, qui participe ou du plaisir ou de la douleur, occupe l'esprit. Tout mouvement de l'âme, qui a le bien ou le mal actuel pour objet, domine la volonté. Ainsi, il faut faire de très grands efTorts pour contempler la vérité, lorsque nos sens sont frappés et nos passions émues: et comme l'expérience nous apprend (lue ces elTorts sont alors assez inutiles, il n'est pas possible que l'âme fatiguée ne se chagrine et ne se rebute. C'est pour cela que ceux qui traitent de l'oraison donnent cet avis important, qu'il faut travailler sans cesse à la mortification de ses sens,
1. n n'est pas besoin de faire pcmarquer nonihicn ceci est carlcsien.
2. Var. Les mots : vives et sensibles, n'étaient pas dans Tcdition de 1084.
Var. Dès qu'on le souhnile
4. Var. Ktro actuellement malheureux. (1684.) Ti. Var. El la douleur actuelle. (1684.)
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ne point so iiuMcr îles .alTairesciui ne nous regardent pas, et (|iii peuvent dans la suite, à cause de notre eni^a.nement indiscret, exciter en nous mille mouvements importuns.
IX. La seconde chose qu'il y a à faire, c'est d'éviter autant qu'on le peut toutes les sciences et tous les emplois qui n'ont que de l'éclat, les sciences où la mémoire seule travaille, l'étude et l'emploi où l'imafïination s'exerce trop. Lorsque l'homme a la tète pleine, content de ses richesses prétendues et enflé d'orjiueil, il méprise le travail de l'attention: ou si! en reconnaît la nécessité, il faudrait faire de trop grands efforts pour éloigner toutes les fausses idées que sa mémoire lui fournit. Et lorsi|ue l'imagination s'est trop exercée, l'évidence de la vérité ne nous touche plus vivement : parce qu'effectivement rien n'est plus opposé à la Raison qu'une imagination trop instruite, trop délicate, trop agissante, ou plutôt maligne et corrompue. Car l'imagination doit toujours se taire, lorsque la Raison prononce; et quand on a coutume de l'exercer, elle interrompt et se révolte sans cesse. Aussi, voyons-nous que les savants dont je parle n'ont guère de piété, ni les préterfBus esprits foris de Religion : parce qu'effectivement il n'y a point de plus grand aveuglement que celui dont les uns et les autres sont frappés. L'orgueil éteint en eux toutes les lumières; parce qu'étant toujours très satisfaits d'eux-mêmes, rassasiés ou plutôt sans faim pour la vérité, ils ne peuvent pas se résoudre à gagner à la sueur de leur front le pain de l'âme, nourriture dont ils ne peuvent pas goûter la saveur.
X. L'homme doit travailler de l'esprit pour gagner la vie de l'esprit, c'est une nécessité absolue. Mais, travailler de l'esprit pour gagner de l'or, pour acquérir de l'honneur, rien n'est plus servile. Qu'un artisan travaille du corps, pour gagner la vie du corps, pour avoir du pain, cela est dans l'ordre: du moins peut-il en remuant son corps se nourrir l'esprit et l'occuper de bonnes pensées. Mais qu'un magistrat, qu'un homme d'affaires, qu'un marchand prodigue la force de son esprit pour acquérir du bien, inutile souvent à la vie de son corps, et toujours dangereux à celle de son esprit, c'est une insigne folie. Il faut donc en troisième lieu éviter tous les emplois qui ôtent la liberté de l'esprit, si Dieu n'y engage par une vocation extraordinaire. Car, si la charité, l'ordre de l'état'où l'on vit, nous y oblige, et que nous ne prenions de charge qu'autant que nous en pouvons porter, Dieu suppléera en nous l'équiva-
lenl (.le ce que nous eussions |iu olitcnir par le iravnil de la méditation. Nous trouverons même toujours assez de temps pour nous examiner sur nos devoirs, si ce n'est point l'ambition ou l'intérêt (lui nous anime dans l'exercice de notre emploi.
XI. Tout le monde sait assez quelles sont les choses qui l'agitent et qui le dissipent: ou du moins chacun peut s"en instruire en consultant l'expérience ou le senîiment intérieur qu'on a de soi-même. De sorte que je ne m'arrêterai * pas ici à marquer en détail ce que l'on doit faire pour faciliter la méditation. 11 n'y a que le corps qui appesantisse l'esprit: voilà le principe de notre stupidité. Or, tous les objets sensibles n'agissent en nous que par notre corps. Ainsi, on voit bien qu'il n'y a qu'à faire taire ses sens, son imagination et ses passions, en un mot le bruit confus que le corps excite en nous, pour entendre sans peine les réponses de la Vérité intérieure. Chacun sait '^ par sa propre expérience que le corps est assez calme, quand rien ne l'ébranlé au dehors ou ne l'a déjà trop ébranlé. Car, comme il conserve longtemps les traces et les mouvements qu'il a reçus des objets sensibles, j'avoue que l'imagination demeure salie et blessée, lorsqu'on a été assez indiscret pour se familiariser avec les plaisirs. Néanmoins, la plaie se refermera, le cerveau se rétablira, si l'on évite avec soin l'action des objets qui frappent nos sens, ce qu'on peut toujours, du moins en partie. Je suppose pour cela les secours nécessaires. Qu'on fasse de son côté ce qu'on peut: et bien loin de méditer avec dégoût, on se trouvera si bien récompensé qu'on ne se repentira pas de son travail; pourvu néanmoins (lu'on observe la règle ([ue je vas donner, sans laijuelle (|uoi qu'on médite, on ne recevra jamais pour récompense la vue claire de la vérité. Je ne prétends pas expliquer ici l'art de penser, ni donner toutes les règles sur lesquelles l'esprit doit régler toutes ses démarches dans la recherche de la vérité. Je traite de la Morale, science nécessaire à tous les hommes, et je laisse la logique, que ceux-là seuls sont obligés d'étudier a fond, qui veulent être en état de découvrir la vérité sur toutes sortes de sujets.
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c'est de ne méditer que sur des idées claires el des expériences incontestables. Méditer sur des sentiments confus el sur des expériences douteuses, travail inutile: c'est contempler des fantômes et suivre l'erreur. L'Ordre immuable el néct\>^saire, la loi divine est aussi notre loi : ce doit èire le principal sujet de nos méditations. Mais ', rien n'est plus abstrait et moins sensible (|ue cet Ordre. J'avoue que l'Ordre rendu sensible el visible par les actions et les préceptes de Jésus-Christ, peut aussi nous conduiri\ Mais c'est qu'effectivement cet ordre sensible élève l'esprit à la connaissance de Tordre intellijiible : car le Verbe fait chair n'est notre modèle que pour nous conformer à la Raison, modèle indispensable de toutes les intelligences, modèle sur lequel le premier homme a été Corme, modèle sur lequel nous devons être réformés par la folie apparente de la foi ^, qui nous conduit par nos sens à notre Raison, à la contemplation de notre modèle intellifrible.
Xlil. L'homme renversé par terre s'appuie sur la terre, mais c'est pour se relever. Jésus-Christ s'accommode à notre faiblesse, mais c'est pour nous en tirer. La foi ne parle à l'esprit que par le corps, il est vrai ; mais c'est afin que l'homme n'écoute plus son corps, qu'il rentre en lui-même, qu'il contemple les véritables idées des choses, et fasse taire ses sens, son imagination, et ses passions. C'est afin qu'il commence sur la terre à faire de son esprit l'usape qu'il en fera dans le Ciel, où l'intellip-nce succédera à la foi, où le corps sera soumis à l'esprit, où la Raison seule sera la maîtresse. Car le corps de lui-mêuie ne parle à l'esprit que pour le bien du corps': c'est une vérité essentielle dont on ne peut trop se convaincre.
XIV. La Vérité et l'ordre ne consistent que dans les rapports de grandeur et de perfection que les choses ont entre elles. Mais, comment découvrir ces rapports avec évidence, lorsiju'on manque d'idées claires? Comment donnera-l-on à chaque chose le rang qui lui convient, si l'on n'estime rien que par rapport à soi? Ortainement, si on se regarde comme le centre de l'univers, sentiment que le corps inspire sans cesse, tout l'ordre se renverse, toutes les vérités changent de nature. Un f]ambeau devient plus grand qu'une étoile : un fruit plus estimable que le salut de l'état. La terre que les Astronomes regardent comme
Var. Que pour le corps
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un point, par rapport à l'univers, est l'univers même. Mais, cet univers n'est encore qu'un point par rapport à notre Être propre '. Dans certains moments que le corps parle, et que les passions sont émues, on est prêt, si cela se pouvait, à le sacrilier à sa gloire et à ses plaisirs.
XV. Par idées claires, dont je fais le principal objet de ceux qui veulent connaître et aimer l'ordre, je n'entends pas seulement celles entre lesquelles l'esprit peut découvrir des rapports exacts et précis, comme sont toutes celles qui sont l'objet des Mathématiques, et qui peuvent s'exprimer par nombres ou se représenter par des lignes: j'entends généralement par des idées claires toutes celles qui répandent quelque lumière dans l'esprit de ceux qui les contemplent, ou desquelles on peut tirer des conséquences certaines. Ainsi, je mets au nombre des idées claires, non seulement les simples idées, mais les vérités qui renferment les rapports qui sont entre les idées. Je mets de ce nombre les notions communes, les principes de .Morale, en un mot toutes les vérités claires, soit par elles-mêmes, soit par démonstration, soit même par une autorité infaillible, quoique à parler exactement ces dernières vérités soient plutôt certaines que claires et évidentes.
XVI. Par expériences incontestables j'entends principalement les faits que la foi nous enseigne, et ceux dont nous sommes convaincus par le sentiment intérieur que nous avons de ce qui se passe en nous, Si nous voulions nous conduire par les exemples et juger des choses par l'opinion, nous nous tromperions à tous moments. Car il n'y a rien de plus équivoque et de plus confus que les actions des hommes, et souvent rien de plus faux que ce qui passe pour certain chez des peuples entiers. Au reste, il est fort inutile de méditer sur ce qui se passe en nous, si c'est dans le dessein d'en découvrir la nature. Car nous n'avons point d'idée claire ni de notre Être, ni d'aucune de ses modifications '; et on ne découvre jamais la nature des êtres qu'en contemplant les idées claires qui les représentent. Mais nous ne pouvons faire trop de réilexions sur nos sentiments et nos mouvements intérieurs, afin d'en découvrir les liaisons et les rapports et les causes naturelles ou occasion-
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nelles qui les excitent. Car cela est d'une conséquence infinie pour la Morale.
XVII. La connaissance de l'homme est de toutes les sciences la plus nécessaire à notre sujet. Mais ce n'est qu'une science expérimentale *, qui résulte de la réilexion (ju'on fait sur ce qui se passe en soi-même. Réilexion qui ne nous fait point connaître la nature des deux substances dont nous sommes composés: mais (jui nous apprend les lois de lunion de l'àmeet du corps, et qui nous sert k établir ces grands principes de Morale sur lestiuels nous devons régler notre conduite -.
XVIII. La connaissance de Dieu tout au contraire n'est point expérimentale. On découvre la nature et les attributs Divins, lorsqu'on sait contempler avec attention l'idée vaste et mimense de l'Être infiniment parfait: car à l'égard de Dieu, il n'en faut juger que sur l'idée claire qu'on a de lui. C'est à quoi on ne prend point assez garde, car la plupart des hommes jugent de Dieu par rapport à eux. Ils le font semblable à eux en plusieurs manières : ils se consultent au lieu de consulter uniquement l'idée de l'Être intiniment parfait '. Ainsi, ils lui ôtent les attributs Divins qu'ils ont peine à reconnaître, et lui attribuent une sagesse, une puissance, une conduite, en un mot des sentiments semblables, du moins en quelque chose, a ceux qui leur sont les plus familiers *. Cependan', la connaissance de nos devoirs suppose celle des attributs Divins; et notre conduite ne peut èti'f sûre, si elle n'est établie et réglée sur celle que Dieu tient dans l'exécution de ses desseins.
1. C'est-à-dire, pour Malebranche, d'un ordre inférieur. — Malebranche s'altaclie à établir ici que la morale est une science rationnelle dans ses principes et dans sa forme, expérimentale dans sumatière; mais la partie formelle est de boancoup la plus importante, la plus considérable à ses yeux, quoique l'analyse qu'il fait de la partie matérielle témoigne d'une finesse exquise et le range parmi les moralistes les plus piquants de notre littérature.
2. Dans la Recherche de la vérité (IV, vi. 2), après avoir dit que « la plupart des sciences sont fort incertaines et fort inutiles, >> Malebranche prononce que cependant « la science de l'homme est de soi-même une science que l'on ne peut raisonnablement mépr ser... » Sa principale utilité est de nous faire connaître notre dépendance à l'égard de Dieu; « même dans nos actions les plus ordinaiies, elle nous découvre manifestement la corruption de notre nature; elle nous dispose à recourir à celui qui seul peut noàis guérir, à nous attacher à lui, à nous défaire et à nous détacher de nous-mêmes... »
3. Ce que nous appelons aujourd'hui la conscience est donc pour Malebranche une faible autorité. C'est dans la Raison, c'est en Dieu, que nous voyons tout ce que nous voyons de clair et de distinct.
4. C'est ce que. dan.s le Traité de la nature et de la qràce, il appelle de Vnnthropolngie.
XIX. La connaissance de l'ordre, qui est notre loi indispensable, est mêlée d'idées claires et de sentiments intérieure. Tout homme sait qu'il vaut mieux être juste que riche, que souverain, que conquérant. Mais tout homme ne le voit pas par idée claire. Les enfants et les ignorants savent bien quand ils font mal. Mais c'est le reproche secret de la Raison qui les reprend : ce n'est pas toujours que la lumière les éclaire. Car l'ordre, pris spéculativement et précisément en tant qu'il renferme les rapports de perfection, éclaire l'esprit sans l'ébranler ' ; et l'ordre, considéré comme la loi de Dieu, comme la loi de tous les esprits, considéré précisément en tant qu'il a force de loi, car Dieu aime et veut invinciblement qu'on aime TOrdre, ou toutes choses à proportion qu'elles sont aimables ; l'ordre, dis-je, comme principe et règle naturelle et nécessaire de tous les mouvements de l'âme, louche, pénètre, convainc l'esprit sans l'éclairer-. Ainsi on peut voirl'ordre par idée claire, mais on le connaît aussi par sentiment: parce que Dieu aimant l'Ordre, et nous imprimant sans cesse un amour, un mouvement pareil au sien, il est nécessaire que nous soyons instruits par la voie courte et sûre du sentiment, quand nous suivons ou abandonnons l'Ordre immuable.
XX. Mais il faut prendre garde que le péché qui a introduit la concupiscence, rend souvent peu sûre la voie de discerner l'Ordre par sentiment ou par instinct, parce que les inspirations secrètes des passions sont de même nature que ce sentiment intérieur. Car, quand on agit contre l'opinion et la coutume, on sent souveiit des reproches intérieurs assez semblables à ceux de la Raison et de l'Ordre^. Avant le péché, le sentiment du reproche intérieur n'était point un signe équivoque : car alors il n'y avait que ce sentiment qui parlât en maître. Mais depuis le péché, les inspirations secrètes des passions ne sont point soumises a nos volontés. Ainsi il est facile de les confondre avec les inspirations de la 'Vérité intérieure, lorsque l'esprit n'est point éclairé de quelque lumière. C'est pour cela (|u'il y a
Sans le molfro en mouvement pour le faire a<,'ir
2. Et, (( c'esl. celte impression conlinuolle tic Dieu qni fait la vulontc des hommes. Il (Mé'litations chrétiennes, xv.)
1. Assez s(!mblablcs. Le sont-ils tout à fait? N'y a-l-il aucun moyen de les discerner pour une conscience sincère? Remarquez une fois de plus à quel point, lor.squ'il s'agit de la nature humaine, abandonnée à ellc-mcme et à ses propres forces, diminuées par la chute, Malebranchc. tout comme Pa-scal et La Rochefoucauld, est d'accord avec Montaigne.
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tant de personnes qui de bonne foi défendent des erreurs abominables. Une fausse idée de Relij,Mon et de Morale (|ui s'accommode avec leurs intérêts et leurs passions leur parait la vérité même ; et convaincus par le sentuneni inU'iieur (jui justilie leurs excès, ils poussent leur zèle indiscret ' et téméraire avec tout le mouvement de l'amour- propre.
XXi. Rien nest donc plus sûr que la lumière : on ne peut trop s'arrêter aux idées claires ; et quoiqu'on puisse se laisser animer par le sentiment, il ne faut jamais s'y laisser conduire. Il faut contempler l'Ordre en lui-même, et soulfrir seulement que le sentiment soutienne notre aiteniiou par le mouvement qu'il excite en nous. Autrement nos méditations ne seront point récompensées de la vue claire de la vérité : le dégoiit nous prendra à tous moments ; et toujours inconstants, incertains, embarrassés, nous nous laisserons conduu'e aveuglément à notre caprice.
XXII. Il est vrai que lorsque le cœur est c jrrompu, on n'est guère en état de contempler l'Ordre en lui-même : on ne considère avec plaisir que les rapports imaginaires que les choses ont avec soi, et on méprise les rapports réels qu'elles ont entre elles. On peut alors aimer les Maihémati(|ues : mais c'est qu'on s'en fait honneur, ou qu'on en tire du prolit. C'est que les Mathématicjues n'examinent que les rapports de grandeur, et (jue l'Ordre ne consiste que dans des rapports de perfection. L'évidence de la vérité est toujours agréable, lorsqu'elle ne blesse point notre amour-propre : maison n'aime point naturellement une lumière qui éclaire nos désordres cachés, une lumière qui nous condamne, qui nous punit, (|ui nous couvre de confusion et de honte '. Car l'Ordre, la loi Divine est une loi terrible, menaçante, inexorable. Xul homme ne peut la contempler sans crainte et sans horreur, dans le temps qu'il ne veut point lui obéir. Tout cela est vrai. Mais quoique le cœur soit corrompu, l'amour-propre éclairé peut quelquefois arrêter ou diminuer le mouvement des passions. On n'aime point le désordre pour le
1. Mot pris dans la plénitude de son acception, un peu usée et effacée aujourd'hui.
2. On connaît le célèbre passage de la Recherche de la vérité, (IV, ii, 3). « Si, outre une vue confuse et imparfaite de cette proposition fondamentale de géométrie, ils avaient encore quelque intéri'l que les côtés des triangles semblables ne fu.ssent pa.~ piuportiunnels, ils pourruiimt bien faire des paralogismes aussi absurdes en géométrie qu'en matière de morale... »
désordre ' ; el l'on peut désirer sa conversion, lors(ju'on espère par là augmenter ses plaisirs, assurer son bonheur ". Enfin, je suppose toujours les secours nécessaires : car j'avoue que sans le secours de la Grâce, on ne peut travailler comme il faut à sa conversion, ni même avoir aucune bonne pensée, qui puisse contribuer à la euérison de nos maux.
1. Leibniz dir.a plus : u N 'est-il pas possible et mime naturel qu'uu homme trouve du plaisir dans le bon ordre parmi les hommes, comme on en trouve dans les ordres des colonnes d'architecture"? » {Lettres et opuscules inédits, publ. par Foucher de Careil. page 133.)
2. Var. Les mots : assurer son bonheur, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
CHAPITRE SIXIEME
De la liberté de l'esprit. La grande règle, c'est de suspendre sou cousentement autant qu'où le peut. C'est par l'usage de cette règle * qu'on peut éviter l'erreur et le péché, comme c'est par la force de l'esprit qu'on se délivre de l'ignorance. La liberté de l'esprit aussi bien que sa force estuue habitude qui se fortifie par l'usage qu'on eu fait. Exemples de l'utilité de sou usage dans la physique, dans la Morale, dans la vie civile.
I. On ne peut découvrir la vérité sans le travail de l'attention, parce qu'il n'y a que le travail de l'attention qui ait la lumière pour récompense. Afin de supporter et de continuer le travail de l'attention, il faut avoir acquis quelque /"orce d'esprit, et quelque autorité sur son corps, pour imposer silence à ses sens, à son imagination, à ses passions, ainsi quej'aidit dans le chapitre précédent. Mais quelque force d'esprit qu'on ait acquise, on ne peut point travailler sans cesse; et quand cela se pourrait, il y a des sujets si obscurs, qu'il n'y a point d'esprit qui les puisse pénétrer. Ainsi, alin que l'homme ne tombe point dans l'erreur, il ne suffit pas qu'il ait l'esprit fort pour supporter le travail : il faut de plus qu'il ait une autre vertu, que je ne puis encore mieux désigner que par le nom équivoque de Liberté d'esprit, par laquelle l'homme retient toujours son consentement, jusqu'à ce qu'il soit invinciblement porté à le donner.
II. Lorsqu'on examine une question fort composée, et que l'esprit se trouve environné de toutes parts de fort grandes difficultés, la Raison permet bien qu'on abandonne le travail :
Var. C'est par la liberté de fesprit
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mais elle ordonne indispensablement qn'on suspende son consentement, et qu'on ne juge de rion, puisque lien n'est évident. Faire usaye de sa liberté, autant qu'on le peut, c'est le précopte essentiel et indispensable de la Logi(jue et de la Morale. Car il ne faut jamais croire avant que l'évidence y oblige : il ne faut jamais aimer ce qu'on peut sans remords s'empêcher d'aimer. Je parle de l'bomme raisonnable, ou de l'iiomme ' qui se conduit uniquement par raison. Car le fidèle en tant que tidèle, a d'autres principes que la lumière et l'évidence. Le politique même, le citoyen, le religieux, le soldat a ses principes; et il est raisonnable qu'd les suive, quoiqu'il ne voie pas encore clairement et évidemment qu'ils soient conformes à la Raison. Mais quand la Foi ne décide rien, il ne faut croire que ce qu'on voit, (juand la coutume ne prescrit rien, il ne faut suivre que la Foi et la Raison : et quoi que l'autorité humaine décide, et que la coutume autorise, si l'on reconnaît clairement et évidemment qu'on se trompe, il vaut mieux renoncer à tout qu'à la Raison **. Je dis à la Raison, et non aux sentiments, à l'imaginalion, aux inspirations secrètes des passions : (ju'on y prenne garde. Je parle aussi de l'autorité sujette à l'erreur, et non pas de l'autorité infaillible de l'Eglise, qui ne put jamais se trouver contraire à la Raison. Car Jésus-Christ ne peut jamais être contraire à lui-même, la Vérité incarnée à la Vérité intelligible, le chef qui conduit l'Eglise à la Raison universelle qui éclaire tous les esprits.
III. La force de l'esprit est à la recherche de la vérité ce que la libtrtc de l'esprit est à la possession de la même vérité, ou du moins à l'infaillibilité ou à l'exemption de l'erreur. Car, par l'usage qu'on fait de la force de son esprit, on découvre la vérité, et par l'usage qu'on fait de la liberté de son esprit, ou s'exempte de l'erreur. Comme l'esprit manquait de force et d'étendue, la liberté lui était nécessaire, afin qu'il put éviter l'erreur en suspendant son consentement, et que l'auteur de son être ne le fût point de ses désordres. Car la liberté supplée il la faiblesse et à la limitation de l'esprit humain : et celui qui est assez libre pour suspendre toujoursson consentement, quoiqu'il ne puisse pas se délivrer de l'ignorance, mal nécessaire à
Var. Ou niuijiiiic. (1084 cl 1G'J
2. « La liaison poiiimiiiulc plus impéi-iousi'incnt qu'un maîti'e. » (PascaL) C'e.st, bien ce ([ui; fuisaicnl tous lus Hors chi'cticiis ric cette éiioque vijroureuse ; toute l'histoire de Port-Hoyal le prouve assez éloquemment.
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tout esprit lini, il peut se délivrer de l'erreur 'et du péché qui rendent riioiiime digne de mépris et sujet à la peine.
IV. Cerlaint'iiuMit si l'on faisait toujours usage de sa liberté autant (ju'oa le }jcut, on ne consentirait jamais qu'à révidence, qui seule ne trompe point, ainsi (|ue je l'ai prouvé ailleurs, et qui seule aussi oblige la volonté à consentir. C.ar lorsque l'esprit voit clair, il ne peut pas douter qu'il ne voie : lorsque l'esprit a examiné tout ce qu'il y avait à examiner pour découvrir les rapports ou les vérités (ju'il cbercbe, il est nécessaire qu'il se repose -etiju'il cesse ses rechercbes. De même à l'égard du péché, celui qui n'aime que ce (ju'il reconnaît évidemment pour vrai bien, que ce qu'il ne peut point s'empêcher d'aimer, n'est point déréglé dans son amour. Il n'aime (lueDieu^ car il n'y a que Dieu qu'on ne puisse sans remords s'empêcher d'aimer. Il n'y a (|ue lui qu'on reconnaisse clairement et évidemment pour le vrai bien, pour la cause véritable du bonheur, pour l'être inliniment parfait, pour un objet capable de contenter l'àme, qui, étant faite pour le bien universel *, peut suspendre le consentement de son amour à l'égard de ce qui ne renferme pas tous les biens, ou de tout ce qui peut limiter son bonheur ^.
V. La force et la liberté de l'esprit sont donc deux vertus, qu'on peut appeler générales, ou cardinales, pour me servir du mot ordinaire. Car, commeon ne doit jamais ni aimer, ni agir, sans y avoir bien pensé, il faut à tous moments faire usage de la force et de la liberté de son esprit. Et ces deux vertus, de la manière dont je les considère, ne sont point des facultés naturelles, communes à tous les hommes : rien n'est plus rare, et personne ne les possède parfaitement. Je sais bien que l'homme est naturellement capable de quelque travail d'esprit, mais il n'a pas pour cela l'esprit fort. L'homme peut aussi suspendre son consentement, mais il n'a pas pour cela naturellement l'esprit libre de la manière dont je l'entends. La force et la liberté d'esprit dont je parle, sont des vertus qui s'acquièrent par l'u-
Var. Pour tout bien
T). Var. La tin de plireise : Ou de tout ce qui ne peut pas. ., n'était pas dans l'edi" tien de 1684.
sage. Mais comme ces vertus perfectionnent l'àme et la remettent ea partie dans son état naturel, car avant le péché l'esprit était fort et libre en toutes manières, on ne les regarde pas ordinairement comme des vertus : car on s'imagine que la vertu doit clianger la nature ou la détruire, au lieu de la réparer. Il y a même des personnes qui pensent que la force et la liberté d'esprit sont des facultés de l'àme, qui consistent dans une espèce d'indivisible * : et jugeant des autres par eux-mêmes, ils s'imaginent qu'on ne peut se rendre attentif aux sujets qui les rebutent, et que c'est opiniâtreté que de ne pas consentir aux vraisemblances qui les trompent.
VI. Mais la force et la /ièer^é d'esprit sont inégales dans toUs les hommes. Il n'y a pas même deux personnes également propres à rentrer en eux-mêmes, ni également en état de suspendre leur consentement. Quedis-je? La même personne ne conserve pas longtemps la force et la liberté de son esprit dans le même état. Si elles n'augmentent par l'usage qu'on en fait, il est nécessaire qu'elles diminuent : parce qu'il n'y a point de vertus plus combattues, et plus contraires aux mouvements continuels de la concupiscence. La plupart des vertus s'accommodent assez avec l'amour-propre : car on peut souvent avec plaisir et par amour- propre rendre certains devoirs. Mais on ne peut guère méditer sans peine, et beaucoup moins suspendre son consentement ou le jugement qui détermine les mouvements de l'esprit et du corps. Lorsque le bien se découvre à l'àme et l'attire par sa douceur, elle n'est point en repos si elle demeure immobile : car alors le cours des esprits est trop violent, elle s'y laisse aller '. Il n'y a point de plus grand travail, que d'être ferme dans les courants ; dès qu'on cesse d'agir, on est emporté.
VIL Aussi voyons-nous qu'il n'y a presque personne qui médite, et que ceux qui entreprennent de rechercher la vérité, manquent souvent de force et de courage pour arriver jusqu'au lieu où la vérité habite. Fatigués et rebutés, ils tâchent de se
1. Les points sur lesquels Malebranche u'est pas d'accord avec Descaries n'clant pas très nombreux, il est important de les relever. Voici ce qu'on lit dans la 4« méditation de Descartes (13). >■ Je n'ai pas aussi sujet de me plaindre de ce qu'il m'a donné une volonté plus ample que rentendement, puisque la volonté ne consistant que dans une seule chose et comme dans un indivisible, il semble que sa nature est telle qu'on ne lui saurail rien 6ter sans la détruire, et certes, plus elle a d'étendue, cl plus ai-jo à remercier la bonté de celui qui me l'a donnée. »
2. Ce membre de phrase : alors le cours des esprits..., n'était ni dans l'édiliou de 1684, ni de celle de 1697.
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contenter do ce (|uils possèdent : ou penl-ètre se consolenl-ils par un mépris ridicule, ou par un desespoir de lâcheté et de bassesse d'esprit. S'ils sont trompés, ils deviennent trompeurs; et s'ils sont fatigués, ils inspirent la nonchalance et la paresse: il suflit de les voir pour se sentir comme eux rebuté du travail et dégoûié de la vérité. Car les hommes sont faits de manière, qu'ils aiment beaucoup mieux se tromper les uns les autres, que de consulter leur maître comnuin : et ils sont si crédules à l'égard de leurs amis, et si incrédules ou si peu attentifs aux réponses de la vérité intérieure, que l'opinion et le parti sont la règle ordinaire de leurs sentiments et de leur conduite.
VIII. Afin d'acquérir quelque liberté d'esprit et s'accoutumer à suspendre son consentement, il faut sans cesse faire réflexion sur les préjugés des hommes et sur les causes de ces préjugés. On croit bien comprendre les choses dès qu'on cesse de les admirer *; et la familiarité nous délivrant de toute appréhension, l'esprit consent volontiers, parce que l'intérêt ne le retient point *. Il est inutile de suspendre son consentement ^, si l'on n'a dessein d'examiner, car qu'importe de tomber dans l'erreur? Mais il est grand et agréable de juger de tout. Or on ne peut examiner sans peine. Du moins pour examiner, faut-il employer du temps, que l'âme faite pour être heureuse, croit perdu, lorsque le plaisir, la vanité et l'intérêt ne la sollicitent point. C'est pour cela que le langage ordinaire n'est qu'un galimatias perpétuel. Car tout le monde croit bien savoir ou ce qu'il dit, ou ce qu'il entend dire,
1. Et on ne les comprend pas. précisément parce que l'étude cesse en m^me temps que Tadmiration. Comme dit ailleurs Malebranche, « Tadmiration est très utile dans les sciences, parce qu'elle applique et éclaire l'esprit... Ceux qui sont capables d'admiration sont plu.s propres à Tétude que ceux qui n'en sont pas susceptibles: ils sont ingénieux et les autres sont stupides. >- (Recherche de la vérité, V, VIII. — Voyez le paragraphe qui va suivre.')
2. « n ne faut jamais abréger ses idée.s que lorsqu'on se les est rendues frès claires et très distinctes par une grande application d'esprit, et non pas comme l'on fait ordinairement des passions et de toutes les choses sensibles, lorsqu'on se les est rendues familières par des sentiments et par l'action seule de l'imagination qui trompe l'esprit... Les idées pures de l'esprit sont claires et distinctes, mais il est difficile de se les rendre familières. Les sensations et les é notions de l'àmc sont au contraire très familières, mais il est impossible de les connaître clair.ement et distinctement. » [Recherche de la vérité, V, x.) On voit par ces rapprochements que Malebranche veut parler ici d'idées qui nous sont devenues familières, qui n'excitent donc en nous ni étonnement, ni crainte, ni admiration, ni appréhension, mais par là même nous communiquent une sécurité trompeuse.
On le donne donc tout de suite, sans examen
lorsqu'il l'adéjà dit, ou ouï dire plusieurs fois. Il n'y a que les termes nouveaux qui fassent peine, et qui réveillent l'attention : Et ces termes nouveaux, quoique clairs et exempts d'équivoque, sont toujours suspects : parce que tout le monde est capable d'appréhension ', et peu d'une attention saflisante pour découvrir la vérité, et se délivrer d'appréhension -. Je remplirais des volumes entiers d'exemples de ces expressions reçues de tout le monde, et dont le sens est indéterminé et confus. Mais chacun doit se faire un plaisir d'attacher, s'il le peut, des idées claires aux discours ordinaires; car il y a peu d'occupations plus agréables, plus propres h nous délivrer de nos préjugés, et à nous donner cette liberté d'esprit dont je parle ici'^. IX. Parle même principe la plupart des hommes s'imaginent connaître assez bien la cause des effets naturels qui sont ordinaires: et lorsqu'on leur en demande la raison, ils croient qu'on doit être content, quoiqu'ils ne disent que ce qu'on sait déjà bien *. C'est qu'on croit devoir cesser ses recherches dès qu'on cesse d'admirer; et qu'il faut consentir à tout, pourvu qu'on n'ait rien à craindre, ou à espérer. D'oîi vient que d'un œuf il en sort un poulet? C'est la chaleur de la poule qui le couve; cela est clair. Rien n'est plus commun; il en faut demeurer là. D'où vient qu'un grain de blé germe, et perce la terre pour y répar.dre ses racines, et en faire sortir l'épi. C'est la pluie qui fait tout cela ; il n'en faut pas davantage. Ou, si vous n'êtes pas content de ces réponses, ou de semblables, ceux qui passent pour philosophes vous diront que l'humidité et la chaleur, termes fort clairs, sont les principes féconds de la génération et de la corruption de toutes choses. Us vous diront que les petits animaux s'engendrent de corruption et de 'pourriture, que les grands conservent leur espèce par certaines vertus séminales ou prolifiques, qui forment et arrangent toutes les parties du fœtus : mais que le soleil et la lune président à tout, ou peut-être un premier mobile qui donne le mouvement à tous les corps qu'il renferme. On a ouï dire ces belles choses,
1. C'estrà-dire, ici, de ce sentiment dn crainte cvoillc par dos mots qui c font peine » et qui sont « suspecls. «
2. On s'en délivre par c la vue claire de l,i vériln immuable. »
3. Var. Kt à nous donner quoique liberlé d'i'sprit. (1684 et 1097.)
4. (Juanil ils disent, jjar exemple, que l'opium fait dormir parce qu'il aune vertu dormilive ; c'est précisément ce f,'enre d'explications que Malcbranclie a en vue. On va d'ailleurs le voir plus clairement dans ce qui suit.
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ou (li> sciiihlaljli's ('.ant cillant, ;i des lidimncs graves, qu'on appelait ses niailros. Il fallait alors, pouiètre docile, croire sans examen, bien retenir ot bien redu'e. On a donc cru et répété tant de fois ces fadaises (ju'on ne jieut plus s'empêcher de les croire et de les apprendre aux autres.
X. Si un bœuf, ou quelque animal d'une nouvelle espèce tombait des nues, tous les esprits étonnés * et curieux feraient mille réllexions sur un fait de lui-même assez peu digne - de leur application. Mais (jue tous les animaux sortent du sein de leurs mères d'une manière uniforme, et par des lois infiniment sages, cela est trop ordinaire pour être le sujet de leurs réllexions et de leurs recherches. C'est la 7iatiire qui fait ces merveilles. Ce grand mot expli(|ue tout: on en demeure content. On ne suspend point son jugement : on croit. Mais que croiton? Que la nature fait tout : rien n'est plus clair. Doutera-t-on, examinera-t-on des choses que l'on a dites, ou ouï dire mille et mille fois? Et où n'en serions-nous point réduits? Méditer, il en coûte trop. Devenir écolier, il n'est plus temps. On nous consulte; c'est donc à nous à répondre et à juger.
XI. Où seraient les athées et les libertins, si les hommes faisaient quelque réflexion, je ne dis pas sur eux-mêmes, je dis sur les ouvrages de Dieu les moins estimables, sur une feuille, une graine, un moucheron ^. Mais ils ont vu ces merveilles étant enfants: ils y sont accoutumés avant qu'ils pussent penser par ordre, réfléchir, suspendre leur consentement. On leur en a inspiré du mépris. Ainsi ils sont environnés d'ouvrages admirables, sans qu'ils s'en aperçoivent. Ils sont eux-mêmes, pour ainsi dire, le chef-d'œuvre * des ouvrages de Dieu; et ils pensent moins à examiner ce qu'ils sont qu'à toute autre chose.
XII. Mais il est bien plus utile de suspendre son consentement dans les sujets de Morale, qu'en toute autre rencontre. Car ce qui a l'apport aux mœurs est très peu connu et très difficile à connaître exactement, à cause que les principes et les
t. 11 faut convenir qu'il y aurait de quoi. L'exemple est singulier.
2. Var. Sur un fait assez peu digne (1684). Car il serait isolé, hors de la science.
3. On sait que Malebranche était beaucoup plus curieux d'histoire naturelle que de toute autre science, et par exemple d'astronomie. « Le moindre moucheron manifeste davantage la sagesse et la puissance de Dieu, à ceux qui le considèrent avec attention, et sans être préoccupés de sa petitesse, que tout ce que les astronomes savent des cieux. » (Rechfrche de la vérité. IV, vu.)
4. Var. Ils sont eux-mêmes le chef-d'œuvre (1684), les chefs-d'œuvre (1697).
idées que nous avons de ceUe matière sont obscurcies par les passions, qui ne noas laissent quelque liberté d'esprit qu'à l'égard des vérités qui nous touchent peu. Ainsi dans les sujets ' de Morale, on évite l'erreur presque autant de fois qu'on suspend son consentement : et ces erreurs sont toujours de conséquence. Ce n'est pas que souvent on ne soit obligé d'agir, avant que d'avoir connu clairement ce qu'on doit faire '. Mais, quoiqu'on doive agir, on ne doit jamais croire avant que l'évidence y oblige. Je ne prétends pas non plus qu'il faille toujours demeurer dans le doute. Car entre douter et croire il y a des différences infinies, qui n'ont point de nom particulier. On doute, lorsque tout est également vraisemblable. On croit, lorsque tout est évident. Mais, comme il y a des vraisemblances plus grandes et plus petites à l'infini, l'esprit doit mettre chaque chose dans son rang pour être bon juge : et c'est toujours la lumière et l'évidence qui doivent régler ses décisions. Car quoiqu'un principe ne soit pas évident, il est peut-être évident que ce principe est vraisemblable. Ainsi l'âme doit suspendre son consentement et l'examiner, si le temps le permet. Elle doit le regarder comme vraisemblable, et lui attribuer le degré de vraisemblance que la lumière et l'évidence lui donnent. Car enfin les jugements de la volonté ne doivent pas avoir plus d'étendue que les perceptions de l'esprit: il faut suivre pas à pas la lumière, et ne pas la prévenir. Dès qu'on juge précisément, parce qu'on le veut, et avant qu'on y soit obligé par l'évidence, ce jugement venant de notre fond, et non de l'action de Dieu en nous, est sujet à l'erreur: et quoique par hasard il soit juste, il n'est point justement rendu, parce qu'il faut faire usage de sa liberté '^, autant qu'on le peut, ainsi que j'ai déjà dit plusieurs fois.
XIII. Qn'un homme passe seulement un an dans le commerce du monde, entendant tout ce qu'on dit, et n'en croyant rien; rentrant en soi-même à tous moments, pour écouter si la vérité intérieure lient le môme langage, et suspendant toujours son consentement jusqu'à ce que la lumière paraisse ! Je le tiens plus savant qu'Aristote, plus sage que Socrate, plus éclairé que le Divin Platon. Mais j'estime encore plus la facilité qu'il aura
1. K Kl ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai, c'est nnn v6rilé triîs certaino que. lorsqu'il n'est pas on notre pouvoir de discerner les pins vraies opinions, nous devons suivre les plus probables. » (Descartes, Méth., llle partie.)
Jiii est maîtresse de ne jn^rer qu'à Imn eseient
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do miulitor cl do siispoiidn' son oonstMitoiiient (|ue toutos los vorltis des plus j;raii(ls hommes de l'anii(|iiit('' païenne : parce que s'il cultive un fonds (jui ne soit point iiij,^rat, il aura acquis par son travail pins de force et de liberté desprit, ()u'on ne peut se l'imapiner. Qu'il y a de différence entre la Raison et l'opinion: entre le maître intérieur qui convainc par l'évidence, et les hommes qui persuadent par l'instinct ', par le gesie, par le ton, par l'air et les manières; entre les hommes et trompés et trompeurs, et la Sagesse éternelle, la Vérité môme ! Que ceux qui n'ont point fait de réflexion sur ces choses, me condamnent, et commencent par renoncer à la Raison.
XIV. Si les hommes voulaient bien suspendre leur consentement à l'égard même des faits, desquels on ne peut s'instruire en consultant la vérité intérieure, et sur lesquels il semble qu'on soit obligé de croire ce qu'on en dit, de combien d'erreurs 2 et d'inquiétudes se délivreraient-ils, en faisant quelque usage de leur liberté? Rien ne fait plus de mal dans le monde que l'opinion qu'on a des choses ; mais l'opinion qu'on a des personnes excite encore une infinité de passions. La médisance, la calomnie, les faux rapports sont souvent la cause de l'oppression des innocents, des haines irréconciliables, et quehjuefois même des combats et des guerres sanglantes. Il ne faut qu'un mot mal entendu et plus mal interprété pour mettre aux champs un esprit léger. On ne veut point d'éclaircissement : mais si l'on en veut, les gens ne sont pas toujours en humeur d'en donner. Que faire à cela? Ne rien croire de ce qu'on dit, suspendre son consentement et se souvenir de ces paroles du Sage: Qui crédit cito levis est corde, et minorabilur ^. (]ar la plus grande marque de petitesse d'esprit, c'est de croire légèrement toutes choses. Quoi, ne doit-on pas savoir que la plupart des hommes empoisonnent les paroles et les actions les plus innocentes : je ne dis pas par une malice noire, mais par intérêt, par divertissement, parce qu'on appelle esprits par une malignité naturelle? Ne doit-on pas avoir remarqué que presque tous les bruits qui
Var. Par instinct
2. « L'erreur, comme nous avons déjà dit plusieurs fois, ne consiste donc que dans un consentement précipité de la volonté, qui se laisse éblouir à quelques fausses lueurs, et qui, au lieu de conserver sa liberté autant qu'elle le peut, se repose avec négligence dans l'apparence de la vérité. « (Recherche de la vMté. f* partie, ii.)
Var. Par esprit
courent, se Irnuvont faux dans la suite: et que lorsque les gens de parti ont intérêt (]ue tel soit honnête ou malhonnête homme, la renommée le déguise et le transforme en un moment? Que chacun fasse réflexion sur soi-même. C.ombien a-t-on porté de jugements faux et téméraires surtout ce qu'on a ouï dire des personnes qu'on n'aime pas? cependant qu'on y prenne garde, si on se laisse une fois aller à croire le mal qu'on entend dire, l'imagination et les passions ne se tairont pas et en feront croire encore beaucoup davantage. Car l'imagination et les passions ne manquent jamais de répandre sur les objets qui les excitent leurs dispositions et leur malignité; de même que les sens répandent sur les corps les qualités sensibles dont ils sont touchés : car autrement comment les passions pourraient-elles justifier leurs emportements et leurs injustices *?I1 ne faut pas toujours attribuer aux autres ce que nous sentons en nousmêmes : et comme ce défaut est ordinaire, dès qu'on nous parle de quelqu'un, nous pouvons craindre (lu'on y tombe, et que celui qui nous parle ne nous dit pas tant la vérité, que ce qu'il croit véritable. De sorte que pour ne se point tromper dans l'opinion qu'on a des personnes, il faut suspendre son consentement, et regarder ce qu'on en dit seulement comme vraisemblable. On doit se défier des hommes et toujours être sur ses gardes contre leur malignité : la prudence le veut ainsi. Mais il n'est pas permis de les cundamner en soi-même: Il faut laisser à Dieu seul la qualité de juge et de scrutateur des cœurs, si l'on ne veut se mettre au hasard de commettre mille injustices.
XV. Pour faire clairement comprendre la nécessité qu'il y a de travailler à acquérir quelque liberté d'esprit ou quel(|ue facilité à suspendre le consentement de la volonté, il faut savoir que lorsque deux ou plusieurs biens sont actuellement présents à l'esprit, et qu'il se détermine à leur égard, il ne manque jamais de choisir celui qui dans ce moment lui paraît le meilleur, je suppose égalité dans tout le reste. Car c, tnme l'âme n'est capable d'aimer que par le mouvement naturel qu'elle a vers le bien, elle aime infailliblement ce qui lui paraît avoir, dans le moment qu'elle se déterminera -, plus de conformité avec ce qu'elle aime invinciblement.
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XVI. Mais il faut prendre pnrde qu'elle peut toujours suspendre son consentemeni, et ne pas se déterminer dans le temps même (lu'elle se détermine, principalement à l'éj^-ard de faux biens. (Je suppose que la capacité ' qu'elle a de penser ne soit point remplie par (juelques senlunents ou mouvements trop violents.) Car enlin on peut retenir son consentement jus(iu'à ce que l'évidence ol)lip:e à le donner. Or on ne peut jamais voir évidemment i|ne les faux biens soient de vrais biens, puisi|u"on ne voit jamais évidemment ce qui n'est pas. Ainsi, (|U(ii(iiron ne puisse s'empêcher de se déterminer vers les biens les plus appai'ents. on peut, en suspendant scm consentement, n'aimer que les plus solides. Car on ne peut suspendre son jujiement sans réveiller son attention -. Or l'attention de l'esprit fait évanouir tontes les vaines apparences et les vraisemblances qui séduisent les négligents, les esprits faibles, les âmes serviles, vendues au plaisir, ceux qui ne combattent point pour la conservation et l'augmentation de leur liberté, ceux en un mot qui ne pouvant supporter le travail de Texamen, consentent imprudemment ;\ tout ce qui flatte leur concupiscence. Il n'y a donc rien de plus nécessaire que la liberté de l'esprit pour n'aimer que les vrais biens, pour vivre selon l'Ordre, pour obéir inviolablemenl à la Raison, pour acquérir la vraie et la solide vertu. Et toutes les occupations qui peuvent contribuer à donner à l'esprit (|ut'lque facilité de suspendre son consentement, jusqu'il ce que la lumière de la vérité paraisse, sont toujours très utiles aux hommes, qui ont une inclination naturelle à juger promptemeiitet cavalièrement de touleschoses.et parconséquent un penchant extrême à tomber dans l'erreur et dans le désordre ^.
1. Cette expression et la métaphore qui suil, sonl très fréquentes dans Malebranche et dans Pascal.
2. Ceux qui ne suspendent pas leur consentement jugent avec précipitation. Ceux qui le suspendent sont ceux qui veulent trouver la vérité claire et distincte.
3. Cette nécessité des idées claires et distinctes pour la pratique du bien, et cette moralité de l'attention et du doute n^éthodique érigées en vertus, tout cela est dans Descartos. (N'oyez notamment Lettre X^VIII, éd. Garnier.)
CHAPITRE SEPTIEME
De l'obéissance à l'Ordre. Moyens pour acquérir la disposition stable et dominante de lui obéir. Cela ne se peut sans la grâce. Combien le bon usage de la force et de la liberté de l'esprit y contribue par la lumière qu'il fait naître en nous, par le mépris qu'il nous inspire pour nos passions, par la pureté qu'il conserve et qu'il rétablit dans notre imagination.
I. La facilité qu'on a acquise ' de se rendre attentif, et celle de retenir son consentement jusqu'à ce que l'évidence oblige à le donner, sont des habitudes nécessaires à ceux qui veulent être solidement vertueux. Mais la solide vertu, la vertu accomplie en toutes manières ne consiste pas seulement dans ces deux grandes et rares dispositions d'esprit : il faut y ajouter une obéissance exacte à la loi divine, une délicatesse générale sur tous ses devoirs, une disposition stable et dominante de régler sur l'ordre*connu tous les mouvements de son cœur et toutes les démarches de sa conduite, en un mot l'amour de l'Ordre. Car à quoi sert à l'homme d'avoir assez de force et de liberté d'esprit pour découvrir les vérités les plus cachées, et pour éviter jusqu'aux moindres erreurs, s'il ne vit pas selon ses lumières, s'il combat ou s'il abandonne la vérité connue, et s'il se soustrait de l'obéissance qu'il doit à l'Ordre, loi inviolable, loi éternelle, loi divine. Certainement cela ne peut servir qu'à le rendre plus criminel et plus coupable aux yeux de celui qui aime l'Ordre invinciblement et qui punit indispensablement tout désordre.
J. Vjir. r,;i fJicililr ri'n'nn n. nOS'i.)
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II. Mais comment acquérir cette disposition stable et dominante de régler sur l'ordre connu tous les mouvements de son co'ur et toutes les démarches de sa conduite? Ce qu'il faut faire pour cela e^t évident par le quatrième chapitre. Les actes forment les habitudes : il faut donc prendre souvent des résolutions fermes et constantes d'obéir à l'Ordre, et de lui sacrifier toutes choses ; car en réitérant souvent ces résolutions actuelles, et en les suivant du moins en partie, on pourra peu k peu s'en faire quelque disposition habituelle. Cela est assez facile à concevoir ; mais cela n'est nullement facile à faire. Car comment prendre cette résolution héroïque de sacrifier à la loi divine jusqu'à sa passion dominante? Certainement cela n'est pas possible sans le secours de la grâce. Un homme sans la grâce peut se donner la mort; il peut désirer de rentrer dans le néant. Mais le néant n'est point si terrible que cet état désolant de vivre sans ce qu'on aime. Le néant est un milieu entre le bonheur et le malheur. On peut donc souhaiter de n'être point, lorsqu'on est malheureux et désespéré dans son malheur. Mais on ne peut souhaiter d'être malheureux, parce qu'on veut invinciblement être heureux. Ainsi sans une foi ferme, sans l'espérance de trouver un bonheur plus solide que celui qu'on quitte, l'amour-propre quelque éclairé qu'il soit, ne peut pas seulement prendre le dessein de sacrifier sa passion dominante; cela ne se peut contester.
III. Or cette foi et cette espérance sont des dons de Dieu pour plusieurs raisons, dont la principale, ce me semble, est que naturellement il n'est pas possible qu'un homme dissipé sans cesse par les objets qui flattent ses sens et qui excitent ses passions, puisse assez prendre sur lui-même, pour examiner les vérités de la Religion, avec autant d'attention et de persévérance qu'il en faut, pour s'en convaincre pleinement et pour s'y soumettre, si Dieu par une grâce particulière ne lui fait trouver du goiit dans cette sorte d'application. Néanmoins comme on peut faire servir la nature à la grâce en mille manières, on doit, par un principe damour-propre éclairé, faire effort pour rentrer en soi-même, pour aftermir sa foi et augmenter son espérance. 11 faut expliquer ces vérités plus au long.
IV. Tout homme veut invinciblement être heureux, mais d'un bonheur solide et durable. Nul homme ne veut être trompé, et principalement dans une chose d'aussi grande conséquence qu'est le salut éternel. Ainsi tout homme, qui a déjà acquis
quelque /orce et quelque liberté d'esprit, ou même qui n'est point tellement vendu au péché et asservi an plaisir actuel, qu'il ne puisse encore faire quelque réflexion sur le chemin qui conduit à la vie, doit et peut s'assurer une bonne fois si son Être est immortel, s'il y a un Dieu jaloux et inexorable, si l'Ordre est une loi inviolable, et si toute action conforme ou contraire à cette loi sera infailliblement récompensée ou punie. L'amoiirpropre éclairé, le désir d'être solidement heureux est sans doute une grâce suffisante pour le porter à quelque examen des vérités de la Religion. Il peut se priver pour un moment d'un plaisir léger, pour chercher la jouissance d'un plaisir solide et véritable. Car vouloir cesser d'être pour quelque temps actuellement heureux, pour l'être solidement pendant toute l'éternité, rien n'est plus raisonnable et conforme à l'amour-propre éclairé. V. 11 ne dépend point de l'homme que l'Évangile lui soit annoncé : il ne dépend point de lui de tomber dans une conversalion, ou sar un livre qui puissent le convaincre et le convertir, à cause des circonstances favorables de la grâce et de son état présent. Mais il dépend de lui, ou il en a dépendu de conserver quelque force et quelque liberté d'esprit, et de ne pas laisser corrompre son imagination, de manière que la grâce lui éiant donnée, elle soit infructueuse: de manière, dis-je, que le goût des vrais biens, la délectation spirituelle ne se fasse presque plus sentir, à cause de l'abondance, de la vivacité et de la force des plaisirs sensibles qui le troublent et qui le captivent. Car, connue j'ai déjà dit, c'est par le mojen de cette délectation spirilueile, que les vérités de la Religion frappent vivement l'esprit. Sans elle on lit l'Écriture comme les Juifs, un voile dessus les yeux. Le prédicateur parle aux oreilles; les miracles et les prodiges étonnent les sens : mais Dieu ne parle point au cœur. C'est l'attention qui est la cause naturelle de la lumière; mais d'ordinaire dès que le plaisir cesse, aussitôt l'atleniion se dissipe \ du moins cette espèce d'attention favorable, qui rend agréable la lumière, et qui la fait aimer, cette espèce d'attention, qui prépare l'âme au mouvement vers le bien, à cause que le plaisir est le caractère naturel du bien, et que l'âme en tout temps veut invinciblement être heureuse.
VI. Néanmoins, comme l'on veutêin^ solidement heureux, on peut sacrilier en partie les faux plaisirs, quoi(iue présents, aux
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plaisirs solides quoit|ue futurs. On peut même rechercher ceuxci, plutôt (lue ceux-là, lorsque l'espérance et la crainte du futur nous y sollicitent '. Le plaisir actuel n'est pas toujours le maître absolu du cœur -. L'expérience nous apprend ces vérités : car souvent on quitte un plaisir léger, lorsqu'on a quelque espérance d'en posséder un plus solide. Mais comme on veut invinciblement èire heureux, et actuellement heureux, on ne peut résister longtemps ;i l'attrait actuel et continuel des plaisirs sensibles, quelque force et (luehjue liberté d'esprit (lu'on aitacquises. On nepeutvouloir remellre àètre heureux après la mort, qui paraît à l'imagination un anéantissement véritable, à l'imagination, dis-je, toujours sans la grâce, et souvent môme avec la grâce ^, maîtresse de la raison, gouvernante des passions, principe intérieur de tous les grands mouvements qui ébranlent l'àme. Ainsi on voit bien que d'un côté, celui qui pèche et qui ne travaille pas à conserver la force et la liberté de son esprit, mérite d'être puni: et de l'autre que la loi et la pbilsophie la plus éclairée ne peuvent donner à l'àme, corrompue et affaiblie par le péché originel, assez de force et de santé *, pour marcher dans le chemin qui conduit au bonheur, ce que S. Paul fait voir dans toute l'Épitre aux Romains.
VII. Il faut donc que l'homme capable de raison, capable de bonheur, fasse usage de toute la force et de toute la liberté d'esprit qui lui reste, pour s'instruire de ce qui peut augmenter sa foi et fortifier son espérance, par lesquelles il peut tendre à son bonheur, et sans lesquelles je viens de faire voir qu'il n'est pas possible de prendre seulement le dessein de sacrilier sa passion dominante. Mais quoi? sacrifier sa passion dominante pour devenir heureux, cela se contredit : du moins cela est-il elTrayant et rebutant. Il est vrai ; mais c'est lorsque la passion a ses charmes : il faut donc les lui ôter. Je ne prétends pas qu"on la sacrifie avec tous les ornements qui la déguisent. Au cimtraire, puisqu'on ne veut pas être trompé, puisqu'on veut être solidement heureux, je prétends qu'on doit lâcher de la reconnaître telle qu'elle est, et d'en découvrir le ridicule qui
1. Vai'. Lorsque Tespérance et Tapparence actuelle du bien sont en proportion réciproque. (1684.)
Var. Assez de santé et de force
la fasse mépriser, ou le dérèglement qui en donne de l'horreur. Je prétends qu'on doit et qu'on peut se mettre l'esprit en tel état, par la force de son espérance et de sa foi, qu'il puisse, par le secours de la grâce, faire avec plaisir, ou du moins avec joie, ce sacritice qui lui paraissait si terrible. Au reste c'est nécessité, il faut ou périr sans ressource avec nos richesses prétendues, ou s'en décharger pour arriver heureusement au port, oii nous retrouverons des biens solides, des biens qui ne seront plus sujets aux tempêtes et aux orages.
VIII. Pour cela il faut étudier l'homme, se connaître soi-même, sa grandeur, ses faiblesses, ses perfections, ses inclinations ' ; examiner avec soin la différence des deux parties dont l'homme est composé, et les lois admirables de leur union ; de là s'élever à l'Auteur de ces lois, et à la cause véritable de tout ce qui se passe en nous et dans les objets qui nous environnent; contempler Dieu dans les attributs que renferme l'idée vaste et immense de l'Etre infiniment parfait, et n'en juger jamais par rapport à soi, mais soutenir, s'il est nécessaire, la vue de son esprit sur un sujet si abstrait et si profond, par les effets visibles de la cause universelle ; surtout examiner les rapports de la conduite de Dieu aux attributs divins, et reconnaître comment cette conduite doit nécessairement être la règle de la nôtre; pénétrer enfin dans ses desseins éternels, et reconnaître du moins, qu'il est lui-même la fin de son ouvrage, et que l'Ordre immuable est sa loi et la notre -; revenir à soi-même, se comparer à l'Ordre, et se reconnaître tout corrompu: sentir ses inclinations basses et indignes, et demeurer confus; se condamner comme criminel, comme ennemi de son Dieu, comme n'entrant point dans ses desseins, et n'obéissant point à sa loi, mais sans cesse à la loi honteuse de la chair et du sang : humble et tremblant devant un Dieu jaloux de sa gloire, et vengeur des crimes, craindre la mort et l'enfer, sa juste et terrible vengeance; chercher avec empressement un médiateur, et trouver enfin Jésus- Christ, Fils unique de Dieu, victime sur la croix pour les péchés du monde, et maintenant assis à la droite du Dieu vivant, établi Seigneur de toutes choses, et consacré souverain Prêtre des vrais biens : jadis mis à mort hors de Jérusalem comme un
1. Var. L'édition du 1684 disait de plus : Et se bien convaincre de riinmortal.lc de son ('trc.
i. Var. Kl l'ordre immuable sa loi. (1684.)
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criminel, et aujourd'hui dans le Temple, dans le Sainl des Saints, devant la face de son Père, toujours vivant pour intercéder pour les pécheurs et les combler de bénédictions et de grâces : mais enlin leur juge inexorable au jour des vengeances du Seigneur, jour éternel qui linira tous les temps, et qui réglera pour jamais et les biens et les maux.
IX. Peut-on penser à ces grandes vérités, en être convaincu par de fré(iuentes méditations, et trouver toujours ses passions tout à fait les mêmes? Ce faste sensible et ces charmes qui les environnent, peuvent-ils supporter la lumière vive et pénétrante qui se répand dans l'esprit, lorsqu'on pense à la mort, à l'enfer, à ce monde futur, cette Jérusalem céleste, éclairée des splendeurs de Dieu même, et environnée du torrent de ses voluptés ; lorsqu'on pense qu'il s'agit maintenant de la jouissance éternelle de la Divinité même, et qu'on sait bien que la substance divine est seule la vie et la nourriture des esprits: lorsqu'on pense enfin à ces ténèbres extérieures dont Jésus-Christ nous menace, ténèbres éternelles, pleines d'horreur pour tous ceux qui savent un peu ce que c'est *. Certainement la seule pensée de la mort change la face de toutes choses dans ceux qui ont encore quelque reste de sentiment, quelque force et quelque liberté d'esprit. Mais cette alternative de deux éternités si contraires qui succèdent aux derniers moments, rompt tous les desseins et efface toutes les idées que les passions nous présentent : du moins n'est-il pas possible que les passions justitient leurs excès et leurs dérèglements dans ce temps de réflexion.
X. Que si l'on ajoute aux vérités ^ que la raison découvre, lorsqu'elle est conduite par la foi, ce que la seule raison apprend de la différence de l'àme et du corps et des lois de l'union de ces deux substances, on reconnaîtra visiblement la malignité des passions, et l'on méprisera plus aisément ^ ces caresses flatteuses qui séduisent invinciblement les esprits faibles. Car enfin, lorsqu'on a fait de sérieuses réflexions sur le jeu de sa machine, on aime quelquefois mieux la conduire que de s'en laisser emporter : et quand on s'est bien convaincu que tout l'éclat et les charmes des objets sensibles dépendent uni-
1. Tout ce développement, depuis les mots : lorsqu'on pense qu'il s'agit maintenant..., n'était ni dans l'édition de 16S4, ni dans celle de 1697.
Var. A ces vérités
4. Var. n ne sera pas si difficile de reconnaître et de mépriser. (1684.)
quement de la manière dont la fermentation des humeurs et du sang les fait regarder, le désir qu'on a d'être solidement heureux porte ailleurs nos pensées, et répand quelquefois le dégoût et l'horreur sur ces vains objets. Vains sans doute et méprisables, puisque leur éclat cesse dès que la fermentation diminue ou que la circulation du sang fournit le cerveau d'esprits tout nouveaux. Vains par mille autres raisons, qu'il est inutile d'exposer. Ils passent, et cela suffit : mais ils passent de manière qu'ils entraînent et qu'ils perdent pour l'éternité ceux qui s'y attachent.
XI. Qu'un chacun examine donc sa passion dominante sur les principes que la vraie Philosophie fournit, et sur les vérités de la foi, dont il a dû se convaincre par le bon usage de la grâce et de sa liberté ; car rien n'est plus raisonnable que la Religion, quoiqu'il faille du secours pour la bien comprendre et pour s'y soumettre : Qu'un chacun, dis-je, examine à la lumière de la Raison et de la foi, la passion qui le captive, et il se trouvera du moins dans quelque désir d'être délivré de sa tyrannie. Peu à peu les charmes qui l'enchantaient se dissiperont. Il aura honte de lui-même de s'être laissé sottement séduire : et si la fermentation du sang et des humeurs cesse pour quelque temps, et que les esprits animanx changent de route, il se trouvera en tel état, que chagrin contre l'objet de ses inclinations, il ne pourra pas même en supporter la présence.
XII. Néanmoins qu'on ne cesse pas de veiller sur soi-même, de se délier de ses forces, et de méditer les sujets qui rendent les passions ridicules et méprisables : car il ne faut pas s'imaginer detre en liberté, parce qu'on n'est point actuellement maltraité. L'imagination demeurera longtemps salie par l'irapressiun de la passion qui a régné : car les plaies que le cerveau a reçues par l'action des objets et le mouvement des esprits, ne se guérissent pas facilement. Comme les esprits animaux passent naturellement dans les endroits du cerveau les plus ouverts ou les plus exposés à leur cours, il est impossible que les blessures de l'imagination se guérissent, si l'on ne détourne sans cesse le cours des esprits (jui les renouvelle. Car il n'est pas possible de refermer une plaie, lorsqu'on y enfonce à tous momoiits le poignard (|ui l'a faite ou quelque chose qui la renouvelle et qui l'aigrisse.
XIII. Mais les esprits ne vont pas seulement d'eux-mêmes et comme par hasard dans les plaies que le cerveau a regues par
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rai'titiii (les objets sensibles : ils sont délerminés à y passer sans cesse par le plaisir que l'àme en rei;oit, et surtout par la construction admirable de la machine qui joue son jeu sans attendre les ordres de la volonté, et souvent même, à cause du péché, contre ses ordres. Ainsi dès qu'on cesse de résister et de faire diversion dans les esprits, les passions se renouvellent et se fortifient. Or, il n'y a point d'autre moyen de faire diversion et révulsion dans les esprits, que de se mettre à la présence de certains objets, et de s'occuper de pensées auxquelles dilîérents cours d'esprits animaux sont attachés par les lois de l'union de l'âme et du corps. Car dans les passions le cours des esprits ' ne dépend point immédiatement de nos volontés : il n'en dépend, que parce que les pensées qui déterminent le mouvement de ces esprits en dépendent -. Il n'est donc pas possible de se délivrer de ses passions, si l'on évite avec soin les objets qui les excitent, et si l'on ne s'occupe l'esprit de pensées propres à les rendre ridicules et méprisables. Mais j'exi)liquerai cela encore plus particulièrement dans la suite.
XIV. Alin qu'on fasse encore davantage réflexion^ sur les vérités que je viens d'exposer, je crois devoir dire en particulier que ni la prières ni les bonnes œuvres, ni môme la grâce de Jésus-Christ ne guérissent point les blessures que le cerveau reçoit par le mouvement violent et déréglé que les passions excitent dans les esprits. Kon, la grâce de Jésus-Christ la plus sublime, celle du Baptême, celle que reçoit une âme qui communie avec les dispositions les plus saintes, ne guérit point sans miracle ces sortes de maux. Il est vrai que la grâce de la justilicalion nous donne droit aux secours nécessaires pour résister à l'effort actuel des passions : mais elle ne nous délivre point de leurs attaques, parce qu'elle ne referme point les plaies que le cerveau a reeues par l'action des objets sensibles. Dieu ne fait point de miracles sur notre corps dans le temps qu'il nous justitie, il nous laisse toutes nos taiblesses. Le Baptême ne nous cclivre point de notre concupiscence : et le nouveau Chrétien que la goutte incommode, ou que quelque passion inquiète, ne se trouve point guéri de ces maux fâcheux : il reçoit seulement les secours nécessaires pour supporter patiemment la douleur
Var. Ni la prière de l'invocation
qui le maltraite, et impatiemment, mais généreusement les caresses de la passion qui le sollicite et qui le cajole.
XV. Il faut dire k peu près la môme chose des prières et des bonnes œuvres. Elles obtiennent de Dieu les secours nécessaires au combat, mais elles ne nous délivrent point de nos misères; si ce n'est qu'à force de combattre et de résister, on fasse prendre naturellement un autre cours aux esprits, car alors nos plaies se guérissent et se referment : parce que pour guérir les blessures du cerv(!au aussi bien que celles des autres parties de notre corps, il suffit que rien n'empêche les fibres* séparées de se rejoindre.
XVI. Or la raison pour laquelle la grâce ne nous délivre point de nos passions, ni le Baptême de l'effort continuel de notre concupiscence, c'est que la puissance de la grâce de Jésus- Christ paraît bien davantage par les victoires continuelles que les justes remportent contre leurs ennemis domestiques : c'est que le mérite des Saints en devient et plus pur et plus grand : c'est enlin que la gloire répondant aux mérites, la cité sainte, le temple éternel, le grand ouvrage de Jésus-Christ en reçoit mille et mille beautés qu'il n'aurait pas, si nos passions ne nous livraient sans cesse mille et mille combats. Saint Paul était juste : mais il sentait dans sa chair une loi opposée à celle de l'esprit qui l'animait. Il demanda souvent à Jésus-Christ, qu'il le délivrât de ce qu'il appelle, écrivant aux Corinthiens : Aiguillon de sa chair^. Mais Jésus-Christ lai répondit : ma grâce vous doit suffire; car c't'si dans les faiblesses que ma puissance parait, et que la vertu se purifie. Aussi saint Paul se glorillait-il dans les infirmités, les persécutions, les outrages, afin dit-il, que la puissance de Jésus-Christ habitât en lui.
XVII. Qu'on ne soit donc pas surpris si l'usage des Sacrements laisse le corps tel qu'il le trouve, et ne fortifie que l'homme intérieur, duquel on n'a point de parfaite connaissance : et qu'on ne se désespère pas de ce qu'on se voit toujours insulié et maltraité par des passions criminelles, pourvu qu'on soit toujours ferme dans sa foi, content de ses espérances, et par là inébranlable dans la résolution de sacrifier à Dieu toutes choses. Que si on veut, comme on le doit, car on doit toujours éviter les dangers, si on veut, dis-je se délivrer des mouvements
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importuns qii<^ les passions excitent, il faut alisolunienl se servir du remède que je viens d'expli(]uer. Il faut éviter avec soin les objets qui les réveillent ', et remplir son esprit de pensées qui fassent diversion et révulsion dans les esprits. En un mot, il faut rendre les passions ridicules et méprisables : il n'y a point d'autre moyen de s'en délivrer -. Mais que ceux qui par un esprit plulosophique, ou par le mouvement de l'araourpropre éclairé, condamnent les passions comme des criminelles, ne s'imaginent pourtant pas être déjà justes aux yeux de Dieu, et ne se préfèrent point trop promptement à leurs frères. Il faut autant qu'on le peut, faire servir la nature à la grâce. Mais qu'on se souvienne toujours (jue la nature ne justilie pas; et que souveni la grâce opère dans les esprits et les convertit, sans qu'on y aperçoive de changement sensible: car je parle seulement ici de ces dispositions intérieures qui dépendent de celles de notre corps ^.
1. Var. Ce commencement de phrase n'était pas dans l'édilion de 1684.
CHAPITRE HUITIÈME
Des moyens que la Religion fournit pour acquérir et conserver l'amour de l'Ordre. Jésus-Christ est la cause occasionnelle de la grâce : il faut l'invoquer avec confiance. Lorsqu'on s'approche des Sacrements, l'amour actuel de l'Ordre se change en amour habituel, en conséquence des désirs permanents de Jésus-Christ. Preuve de cette vérité essentielle à la conversion des pécheurs. La craiote de l'enfer est un aussi bon motif que le désir de la félicité éternelle. Il ne faut point confondre le motif avec la fin. Le désir d'être heureux ou l'amour-propre doit nous conformer à l'Ordre ou nous assujettir à la loi divine.
T. On ne peut acquérir et conserver la vertu ou l'amour de l'Ordre que par des résolutions actuelles de lui sacrifier toutes choses : car naturellement ce sont les actes qui produisent et conservent les habitudes. Or on ne peut former la résolution de sacrifier sa passion dominante sans une foi vive et une ferme espérance, surtout lorsque la passion paraît avec ses charmes et ses attraits. Ainsi, comme la lumière éclaire la foi , comme elle affermit l'espérance, et qu'elle fait paraître ' à l'esprit le ridicule et le dérèglement des passions, nous devons méditer sans cesse sur les vrais biens, rechercher et conserver chèrement dans notre mémoire les motifs qui peuvent nous porter k les aimer et à mépriser ceux (jui passent; et cela avec d'autant plus de soin que la lumière est soumise à nos volontés, et que si nous vivons dans l'aveuglement, c'est pres-
i. Var. Ainsi, oomnio la liiinir'ro éclaii-R la foi, afTi'rmil l'espôranco et fait paraître... (1684.)
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que toujours iiiiiiiiuMiiciii imirc rnuti'. Je crois avoir prouvé suflisntiiuicnt ces vérités.
II. Mais lors{|ue la foi n'est point ass(7. vive, ni respérance assez ferme pour nous faire résoudre à sacrifier une passion, qui s'est rendue tellement la maîtresse de notre cieur, qu'elle corrompt à tous moments notre esprit en sa faveur ; tout ce que nous devons, et pouvons peut-être faire alors, c'est de chercher dans la crainte de l'enfer • ce que nous ne trouvons point dans l'espérance d'une félicité éternelle. C'est de prier avec ardeur, dans le mouvement que cette crainte inspire, le Sauveur des pécheurs, qu'il augmente notre foi et notre conliance en lui, sans cesser de méditer sur les vérités de la Religion et de la Morale, et sur la vanité des biens (|ui passent : car sans cela on ne pense pas même à ses misères, ni à invoquer son Libérateur. Enfin lorsque nous sentons en nous assez de force pour former actuellement la résolution de sacrifier nos passions à l'amour de l'ordre ; alors, quoique selon les principes que j'ai établis dans les chapitres précédents, nous puissions absolument par le secours de la <.;ràce, en réitérant de semblables actes, acquérir la charité ou l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable, il vaut mieux sans différer s'approcher des Sacrements, et venir, par ce mouvement actuel de l'amour de l'Ordre que le Saint-Esprit nous inspire, laver ses péchés par la pénitence. C'est assurément la voie la plus courte et la plus sûre de changer l'acte en habitude; l'acte, dis-je, qui passe et ne convertit point, en l'habitude qui demeure et qui nous justifie '. Car Dieu ne juge pas des âmes sur ce qui est en elles d'actuel et de passager, mais sur leurs dispositions habituelles et permanentes. Et par les Sacrements de la nouvelle loi, on reçoit la grâce justifiante, ou la charité habituelle ^ qui donne droit aux vrais biens et aux secours nécessaires pour les obtenir. Ce sont là des vérités que je dois maintenant expliquer par des principes certains, par l'évidence et par la foi *.
m. Je crois avoir démontré en plusieurs endroits^ et en
Var. Ou par l'évidence ou par la foi
5. Recherche ^e la vérité. Éclaircissement sur l'efficace des caicses secondes. Entretiens T«, 9e et 10« sur la métaphysique. Méditations chrétiennes, 6e et 7e, etc. (Note marginale de M.)
plusieurs manières que Dieu exécute toujours ses desseins par les lois p;énérales, dont l'efficace est déterminée par l'action des causes occasionnelles. J'ai prouvé cette vérité par les effets dont les causes secondes nous sont connues ; et je crois l'avoir démontrée par l'idée de Dieu même, parce que son action doit porter le caractère de ses attributs. On peut voir sur cela mes autres écrits. Mais, si la raison ne pouvait point nous conduire à cette vérité, l'Ecriture sainte ne nous permettrait pas d'en douter, à l'égard du sujet dont je traite. Elle nous apprend que Jésus-Christ comme homme n'est pas seulement la cause méritoire, mais encore la cause distributive ou occasionnelle de toutes les grâces, car Jésus-Christ par ses mérites et par son sacrifice a acquis droit sur toutes les nations de la terre, pour lui servir de matériaux à la construction du Temple spirituel de TEglise, dont le Temple superbe de Salomon n'était que l'ombre et la figure ; et c'est maintenant, et depuis le jour de son Ascension, qu'il use pleinement de ce droit ', et qu'il élève à la gloire de son Père le Temple éternel ~.
Jésus-Christ est le chef Aq l'Eglise ^ : il influe sans cesse dans les membres qui la composent l'esprit qui lui donne la vie et la" sainteté. C'est * V Avocat, le •'• Médiateur, le ^ Sauveur des pécheurs. C'est notice souverain Prêtre : il est dans le Saint des Saints, toujours vivant pour ' intercéder pour nous, et toutes ses ^ prières ou ses désirs sont exaucés. En un mot, Jésus-Christ lui-même nous apprend que^ toute puissance lui a été donnée dans le ciel et sur la terre. Or il n'a pas reçu cette puissance comme Dieu égal au Père, mais en tant qu'homme semblable à nous : et Dieu ne communique sa puissance aux créatures, (jue parce qu'il exécute leurs volontés et par elles ses propres desseins. Car Dieu seul est cause véritable de tout ce qui se fait
1. Var. El que maintenant, cl dopiiis le jour de son ascension, il use de son droit. (1684.)
2. Var. Par la puissance qu'il a reçue de lui au jour de ses victoires, lorsqu'il a été souverain prêtre des vrais biens, selon l'ordre irrévocable de Melcliisédec. (1684.)
3. Ep/ies. IV, 15, 16. (Note marginale de M.) Dans les ôdilions précédentes, il n'y a point ici d'alinéa nouveau.
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tlans la '^rkve aussi bien qae dans la nature *. Ainsi il est certain par rEcriliire sainte, que Jésus-Christ comme homme, est la cause occasionnelle qui détermine par ses prières ou par ses désirs reflicace de la loi jjénérale, par laquelle Dieu veut sauver tous les hotnmes en son FilsetparsonP'ils. Car encore un coup, si persnnne ne vient au l'ère que par le Fils ; s'il est certain, ce q ue dit Jésus-Christ à ses Apôtres, d'une part, que c'est lui qui les a choisis, et de l'autre, que c'est son Père qui les lui a donnés : s'il est vrai en un mot que Jésus-Christ est le vrai Salomon, qui doit construire le Temple éternel dont nous sommes les pierres vivantes, on ne peut nier qu'il soit la cause occasionnelle de la f>ràce : car c'est là précisément l'idée que ce mot réveille dans l'esprit de ceux pour (jui j'écris ^.
IV. Il est nécessaire de se bien convaincre de cette vérité essentielle à la Religion, parla lecture du Nouveau Testament, et principalement de l'Epître aux Hébreux; et comme je crois l'avoir suflisamment prouvée dans le Traité de la Nature et de la Grâce, et dans les Méditations Chrétiennes, je ne m'y arrêterai pas davantage. J'écris pour des philosophes, mais des philosophes chrétiens, qui reçoivent l'Ecriture et la tradition infaillible de l'Eglise universelle: et je tâche d'expliquer les vérités de la foi, par des termes clairs et exempts d'équivoques : car c'est pour cette raison que je dis que Jésus-Christ, comme homme, est Souverain Prêtre des vrais biens, et cause occasionnelle de la Grâce. Je pourrais dire naturelle, instrumcntelle, seconde, distributive, ou me servir de quelque autre terme plus commun : mais les termes les plus communs ne sont pas toujours les plus clairs. Quoiqu'on s'imagine les bien entendre, on ne sait pas trop ce qu'on dit, lorsqu'on les prononce. Et si on veut se donner la peine d'examiner ceux-ci, on verra bien que le mol de cause naturelle réveille une fausse idée, que celui d'instrumentelle est obscur, que celui de seconde est si général, qu'il ne dit rien de distinct à l'esprit, et que celui de distri^Jutivc est du moins équivoque et confus. Pour celui de cause occasionnelle de la grâce, il n'a, ce me semble, aucun de ces défauts, du moins par rapport aux personnes pour lesquelles uniquement j'ai écrit le Traité de la Nature et de la Grâce ; duquel néanmoins plusieurs autres ont voulu juger, qui n'entendent pas trop les
Var. Dans la nature et dans la grâce
2. Var. Toute cette tin de paragraphe, depuis : car encore un coup..., n'était pas dans l'édition de 1684.
principes; que j'ai supposés. Car ce terme marque précisément que Dieu qui fait tout comme cause véritable, ainsi que je crois l'avoir démontré en plusieurs endroits, ne donne sa grâce que par Jésus-Christ victime immolée sur la croix, et maintenant clarifiée et consommée en Dieu, maintenant Souverain Prêtre des biens futurs, Chef de l'Eglise, Architecte du Temple éternel. 11 fait comprendre clairement que la loi générale de l'ordre de la grâce, c'est que Dieu veut sauver tous les hommes en son Fils et par son Fils : vérité que saint Paul répète à tous moments, comme étant le fondement de la Religion que nous professons. Peut-être que le riiot propre pour exprimer clairement ce que la foi nous enseigne de Jésus-Christ m'est échappé. Mais qu'on ne se chagrine point contre moi ".je suis docile : je ne disputerai jamais avec chaleur et avec entêtement pour des termes. Dès qu'on m'en donnera de meilleurs, je m'en servirai. Mais j'estime que les meilleurs sont les plus clairs, qu'on y prenne garde : car les mots ne sont inventés que pour exprimer les pensées : de sorte que ceux qui expriment plus distinctement nos idées sont préférables à tous les autres * ; principalement quand on parle comme je fais dans le dessein d'explifjuer et de prouver clairement des vérités que les philosophes mômes ne conçoivent pas trop bien.
V. Au reste je prie qu'on me fasse la justice, ou qu'on ail pour moi la charité de croire, que ce n'est ni chagrin contre les personnes, ni désir de justifier mes sentiments ou mes manières, que je réveille maintenant certaines idées. Je crois que ceux qui ne m'ont pas rendu justice, n'ont eu aucun dessein de m'offenser; et que s'ils ont jugé un peu trop promptement de mes opinions sur des termes qu'ils n'entendaient pas -, c'est l'amour qu'ils ont eu pour la Religion qui les y a sollicités: amour qui ne peut être trop grand, et qu'il est difficile de retenir, lorsqu'il est aussi ardent que je le reconnais dans quelques-uns de mes adversaires. Qu'on me pardonne ce petit écart, je reviens ^.
1. Var. De sortn que ceux qui expriment clniremenl ilc fausses pensées, sont en eux-mrmes préférables à ceux qui expriment confusément les pensées les plus solides. fl684.)
Var. Qu'ils n'entendent pas
3. On sait que la polémique à laquelle Malebranclie fait allusion est celle que luj suscita avec iiossuel, avec, Fénclon, mais surtout avec Arnauld et tout Port - Royal, son Traité de la nature et de la grâce, paru en 1080. Voir l'intéressante Étude sur Malebranche, par M. l'abbé Blampignon, 1" partie, oh. ii.
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VI. Dieu n'ajiit jamais s.iiis raison, et il n'a (|ue doux raisons {ijV'niTalcs qui lo (li'iorminent ;i agir : l'Ordre ([ui est sa loi inviolable, et les lois j-énérales qu'il a établies et qu'il suit constauiment, afin (jue sa conduite porte le caractère de ses attributs. Ainsi, comme il n'arrive rien dans les créatures, (|ue Dieu ne le fasse en elles, et qu'à l'égard des pécheurs l'Ordre immuable de la justice n'exige pas que Dieu leur fasse aucun bien; le pécheur ne peut rien obtenir et surtout la grâce, qu'il n'ait recours à la cause occasionnelle qm détermine la cause véritable à la communiquer aux hommes. C'est donc une espèce de nécessité de savoir distinctement quelle est précisément celte cause occasionnelle, alin de s'en approcher avec confiance, et obtenir les secours sans lesijuels j'ai fait voir qu'il n'est pas possible de prendre seulement la résolution de sacrifier à la loi de Dieu sa passion dominante.
VII. Lors([u'un malade craint la mort, qu'il est pleinement convaincu ([u'il n'y a (ju'un certain fruit capable de lui rendre la santé, sa crainte suffit, alin qu'il fasse quelque effort ' pour en recouvrer. Le premier homme n'était immortel, que parce qu'il savait que le fruit de l'arbre de la vie conservait la vigueur et donnait l'immprtalité, et qu'il était en son pouvoir de s'en nourrir. Ainsi lorsqu'on craint l'enfer, et qu'on sait distinctement que Jésus-Christ est l'arbre de vie, dont le fruit donne l'immortalité : ou pour parler clairement et sans équivoque aux Philosophes, lorsqu'on sait que Jésus -Christ est la cause occasionnelle de la Grâce, la crainte actuelle de la mort éternelle suffit pour l'invoquer, afin qu'il forme par rapport à nous quelques désirs qui déterminent Dieu comme cause véritable à nous délivrer de nos maux.
VIII. Or, encore un coup, car on ne peut trop imprimer cette vérité dans les esprits, Jésus-Christ, comme homme, est seul la cause occasionnelle de la Grâce ; et il est plus certain et plus sûr que ses désirs ou ses prières influent l'esprit qui nous vivifie, qu'il n'est sûr que le Soleil répandra demain la lumière, et le feu la chaleur et le mouvement. Le feu a respecté - le corps des Martyrs : le Soleil s'éclip.se souvent, et la nuit il nous laisse dans les ténèbres. "Mais Jésus-Christ n'a jamais prié en vain. Car, si Jésus-Christ, avant que de consommer son sacri-
Var. Le feu respecte
fice par lequel il a mérité la gloire qu'il possède présentement, parlant à son Père, disait de soi : Je savais bien, mon Père, que vous m'exaucez toujours ^; certainement aujourd'hui qu'il est entré par son Sang dans le Saint de Saints, et qu'il est établi souverain Prêtre des biens véritables, ce serait être bien infidèle, que de manquer de confiance en lui. Mais, dira-t-on, le feu communique la chaleur par la nécessité des lois naturelles : on ne peut s'en approcher sans ressentir son action, et il dépend au contraire de Jésus-Christ de prier pour ceux qui l'invoquent. Cette différence est véritable. Mais quoi! douterat-on de la bonté de Jésus-Christ? Oubliera-t-on qu'il porte la qualité de Sauveur des pécheurs? Vous le vommerez Jésus, dit l'Ange à saint Joseph, car il délivrera son peuple de leurs péchés -. Se déliera-t-on des promesses qu'il nous a faites en tant d'endroits de son Evangile? Qu'on se souvienne que nous avons en lui un Vontife, qui a éprouvé 7ws maux et qui compatit ii nos faiblesses ' : qu'il ne souhaite rien tant que d'achever son grand ouviage, le temple éternel, dont nous devons être les pierres vivantes; et que, comme il ledit lui-môme, Tout est en joie dans le ciel, lorsqu'un pécheur se convertit '* : et que dans ces pensées, on s'approche avec confiance du trône de sa grâce, du vrai propitiatoire que Dieu a établi en sa personne ^. Qu'on demande, on recevra : qu'on cherche, on trouvera ; qu'on frappe, et on aura enfin la liberté d'entrer. Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé^, l'Ecriture nous apprend ces vérités.
IX. Ainsi, supposé qu'un homme craigne les jugements terribles du Dieu vivant, croie en Jéjus-Christ, et l'invoque comme son Sauveur; et qu'enfin il reçoive de lui assez de force pour former cette résolution héroïque de renoncer tout à fait à sa passion dominante '^ (laquelle résolution renfeime l'amour actuel de la justice s'il hait véritablement son péché, car haïr le désordre c'est aimer l'ordre **); ce qu'il doit faire en cet état, c'est de venir, sans différer, se jeter aux pieds du Prêtre, afin
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de recevoir par le Sacronu'nl de périileiu-e l'absolution de ses péchés et la charité justillante, que les pécheurs reçoivent par ce Sacrement, lors(iii"ils s'en approciienl par le mouvement qu'inspire le Saint-Esprit, quoi(iu"il n'habite pas encore eniaix. Voici la preuve de ce que j'avance.
X. Jésus-Christ après sa résurrection, apparut à .ses Apôtres, et l(îur dit : La paix soit avec vous; comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie aussi de même : et ayant dit ces paroles, il souffla sur eux, et leur dit : Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront pardonnes à ceux à qui vous les pardonnerez *, etc. D'où il est clair premièremeni, que les Apôtres, et les Prêtres par conséquent, ont le pouvoir de remettre les péchés : et cela ne peut guère se contester; en second lieu, que ce Sacrement, et même tous ceux de la nouvelle alliance, pour d'autres raisons que celles que je donne présentement, confèrent la charité justifiante ou l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable.
Comme - Dieu ne juge point d'une âme sur ce qu'il connaît en elle de passager et d'actuel, mais sur ses dispositions stables et sur ses habitudes permanentes ^, donc ^ l'amour actuel de l'ordre ne justifie pas, mais l'amour habituel : car Dieu qui aime l'ordre invinciblement = ne peut pas aimer un cœur déréglé, un cœur plus disposé au mal qu'au bien. Or le Prêtre a le pouvoir de remettre les péchés. Donc il a celui de rendre le pécheur agréable à Dieu. Son absolution change doncl'acteen habitude, en disposition permanente. Car enfin le Prêtre ne peut pas juger de l'état du pénitent, mais seulement de sa résolution actuelle, il ne peut juger du pénitent que par « la déclaration que le pénitent lui fait : et le pénitent lui-même ne peut savoir si l'amour qu'il a pour l'ordre est habituel ou non. Car on ne peut juger de soi que par le sentiment intérieur qu'on en a, et ce sentiment ne représente que les actes qu'on sent actuellement, et nullement les habitudes, si elles ne sont excitées. Ainsi le Prêtre ayant le pouvoir d'absoudre, et ne pouvant former son jugement que sur les dispositions connues du Pénitent, il faut de nécessité que l'absolution change l'acte en habitude puis-
Var. Sur
qu'il n'y a que l'habilude qui jusiifie (l(!vant Dieu et que les sacrements de la nouvelle alliance répandent la grâce justifiante K
XI. De là il est évident que c'est une erreur très pernicieuse de croire que l'absolution du Prêtre ne délivre le pénitent que de la peine éternelle due au péclié. Car le Prêtre n'ayant aucun moyen de reconnaître moralement qu'un pénitent soit juste aux yeux de Dieu, il ne pourrait jamais s'assurer qu'il lui remet ses péchés, ni le pénitent qu'il en reçoit l'absolution ^, si le Sacrement ne changeait pas l'acte, ou la résolution actuelle dont on a sentiment intérieur, en disposition habituelle qui ne se fait point sentir. Mais de plus ', est-ce avoir le pouvoir de remettre les péchés que de laisser le pécheur dans la mort du péché, et ne faire du bien qu'aux justes, que de ne remettre les péchés qu'à ceux à qui ils sont déjà remis dans le ciel '? Il faut donc qu'il y ait en Jésus-Christ un désir permanent et efficace, en conséquence de la puissance que Dieu lui a donnée, lorsqu'il l'a établi ^ cause occasionnelle de la grâce, que l'état du pénitent change par l'absolution du Prêtre, et qu'il soit délivré de la coulpe du péché aussi bien que de la peine éternelle qui lui est due.
XII. Certainement, quand on compare ensemble les deux alliances de Dieu avec les hommes pour en découvrir les rapports, les biens promis par la loi ^ avec ceux que Jésus-Christ nous a mérités, et dont il est le dispensateur: on voit bien que l'auteur de la loi donnant droit par ses promesses aux biens temporels, Jésus-Christ médiateur de la nouvelle alliance doit aussi donner droit aux vrais biens, aux biens éternels : et qu'ainsi nos Sacrements doivent opérer la grâce ou la charité justifiante dans ceux qui les reçoivent, laquelle seule donne droit à ces vrais biens. Car il est certain que Dieu, qiù aime l'Ordre, ne peut pas donner le ciel à ceux qui sont plus disposés au mal qu'au bien, à ceux qui sont aciuellement dans le désor-
1. Var. La fin de plirase : et que les sacrcmonis..., n'était point dans '.es éditions précédentes.
2. Var. Il ne pourrait jamais donner l'absolution qu'an hasard. (iGS-i et 1697.)
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dro. Au reste le Concile de Trente a déiini ce que je viens d'établir. C'est un article de notre foi que les Sacrements de la nouvelle alliance opèrent la j^râcc ou la charité justilianto ' : et que le pécheur qui s'approche du Sacrement de pénitence par le mouvement que lui inspire le Saint-Esprit, mouvement qui ne le justifie point, car le Saint-Esprit n'habite point encore en lui, comme le dit le Concile, et pour les raisons que je viens d'expliquer, que ce pécheur, dis-je, reçoit véritablement la charité habituelle de la justification, par l'efficace du Sacrement que le Sauveur des pécheurs a établi, pour les délivrer sûrement ^ de la captivité du péché.
XIII. Il est donc évident que le pécheur contrit par quelque motif que ce puisse être, car il n'importe, lorsqu'il se sent touché de repentir, et qu'il a obtenu par ses prières, ou autrement, assez de force pour former la résolution généreuse de ne plus pécher, et de renoncer à sa ' passion dominante, doit promptement avoir recours à la pénitence, pour recevoir par ce Sacrement la charité habituelle, ce que " peut être il ne pourrait pas obtenir par ses prières ordinaires.
XIV. Je sais bien que plusieurs personnes condamnent la crainte de l'enfer, comme un motif d'amour-propre, qui ne peut produire rien de bon : motif néanmoins que j'ai pris comme étant le plus vif et le plus ordinaire pour s'e\citer à faire les choses qui peuvent nous conduire h la justification. Je sais, dis-je, qu'ils rejettent ce motif comme inutile, et qu'ils approuvent au contraire l'espérance de la récompense éternelle comme un motif saint et raisonnable, et dont les plus gens de bien s'animent cà la vertu, selon ces paroles de David toujours si rempli d'ardeur et de charité : Indinavi cor meum ad faciendas jmtiftcationes tuas in œternum propter rctributionem. Cependant vouloir être heureux, ou ne vouloir pas être malheureux, c'est la même chose, l'un n'est pas moins bon que l'autre ^. La crainte de la douleur, le désir du plaisir ne sont l'un et l'autre que des mouvements d'amour-propre. Mais l'amour-propre en lui-même n'est pas mauvais : Dieu le produit sans cesse en nous. Il nous porte invinciblement au bien; et par ce même mouvement, il
Var. Ou
4. Var. Pour recevoir par ce sacrement ce que... (1684 et 1697).
5. Var. C'est la mome chose, rien n'est plus facile à comprendrp. '1084 )
nous détourne invinciblement du mal. Nous ne pouvons point nous empêcher de souhaiter d'être heureux, et par conséquent de n'être point malheureux. Ainsi la crainte de l'enfer ou l'espérance du paradis sont deux motifs égaux, aussi bons l'un que l'autre : si ce n'est que celui de la crainte a cet avantage sur l'autre, que c'est le plus vif, le plus fort, le plus efficace; parce qu'ordinairement, toutes choses égales, on craint plus la douleur qu'on ne souhaite les plaisirs. Chacun peut sur cela se consulter soi-même. Et qu'on ne dise pas que la récompense éternelle renferme la vue de Dieu, et que c'est par cette raisonlà que l'espérance de la récompense est un bon motif : car il en est de même de la crainte. L'enfer de son côté exclut la vue de Dieu, et la crainte de ne point posséder Dieu est la même chose que le désir ou l'espérance de le posséder. Ainsi, soit qu'on compare la douleur au plaisir, Dieu perdu avec Dieu possédé, la crainte est aussi bonne que le désir ou l'espérance. Mais de plus la crainte des peines éternelles a cet avantage qu'elle est propre à réveiller les plus assoupis et les plus stupides; et c'est pour cela que l'Ecriture et les Pères "e servent ;i tout moment de ce motif *. Car enfin on devrait y prendre garde, ce n'est point proprement le motif qui règle le cipur, c'est l'amour de l'Ordre. Rien ne nous rend justes que l'amour de la justice essentielle et primitive, que la conformité de la volonté à la loi divine. Le désir d'être heureux, la crainte de l'enfer sont naturels et nécessaires. Ce sont des motifs physiquement bons; mais ils n'ont ni bonté ni malice pris en eux-mêmes -. Tout motif est naturellement et nécessairement fondé ^ sur l'amourpropre ou sur le désir invincible d'être heureux, j'entends solidement heureux, sur le mouvement que Dieu imprime sans cesse en nous pour le bonheur et la perfection de notre être, en un mot sur * la volonté propre, car nous ne pouvons aimer que par notre volonté. Et celui qui brûlerait d'ardeur de
i. LV'dilion (lo iCtR'i rlonnait. ici une note marginale ainsi conouo : « Par motif j'entends ce qui excite dans l'àmc quelque mouvement actuel de eetle espèce d'amour que j'ai appelé auparavant amour d'union. »
2. Var. Ces trois phrases, depuis : Rien ne nous rend justes.... ne se trouvaient pas dans les éditions précédentes.
3. Var. Tout motif est fondé (1684); est naturellement el. ce me semble, nécessairement fondé (16ï)7).
4. Var. Sur le désir invincible d'r;trc heureux, que l")ieu inspire sans cosse en nous pour le bonheur, en un mol sur... (1C84).
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jouir de la présonco de Dieu pour contempler ses perfections et avoir part à la félicité des Saints, serait toujours digne de l'enfer, s'il avait le cœur déréglé et refusait de sacrifier à l'Ordre sa passion dominante. Car il faut aimer Dieu tel qu'il est comme juste aussi bien que puissant. Et au contraire celui qui serait indiU'érent. si cela se pouvait ainsi, pour le bonheur éternel, mais d'ailleurs rempli de charité ou de l'amour de l'Ordre, qui renferme la charité ou l'amour de Dieu sur toutes choses, serait juste et solidement vertueux; parce que comme j'ai déjà prouvé fort au long, la vraie vertu, la conformité avec la volonté de Dieu consiste précisément dans l'amour habituel et dominant de la loi éternelle et divine, l'ordre immuable.
XV y 11 y a de la dilTérence entre les motifs et la fin, comme entre les effets et leurs causes *. On est excité ^ par les motifs à agir pour la fin *, Dieu se faisant connaître, se faisant goûter il se fait aimer. Dieu est la fin, et son action en nous est le motif de notre amour. La vue des perfections divines est le motif de l'amour de bienveillance ou de complaisance; et le goût des bontés divines est le motif de l'amour d'union. Mais ôtez à l'esprit tout amour-propre, tout désir d'être heureux et parfait: que rien ne lui plaise, que les perfections divines ne le touchent plus : le voilà sans doute incapable de tout amour ^ Si rien ne lui fait plaisir, comment se plaira-t-il en Dieu? Si la beauté de l'Ordre ne le touche pas, comment pourra-t-il l'aimer? Il est vrai qu'il pourra préférer Dieu à tous les êtres : mais ce ne sera là qu'un jugement spéculatif ou de pure estime. Toute concupiscence suppose Tamour-propre : et selon saint Augustin la charité est une sainte concupiscence *". Il n'est point défendu de vouloir être heureux, ce commandement serait impossible : mais il est défendu de s'aimer ou quelque créature que ce soit
1. Var. Dans l'édition de 1684, ce passage commençait par la page qui a fait dans l'édition de 169" et dans celle de ITOT, le début du chap. xvi, depuis les mots : L'homme doit aimer Dieu non seulement plus que la vie présente..., jusqu'à : et lui rendre une exacte obéissance.
2. Var. Ces mots : Comme entre les effets et les causes, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
Var. On s'excite
4. Ce qui suit ici du chapitre xv, n'était pas dans l'édition de 1684.
5. On sait que Malebranchefut toujours opposé aux doctrines du quiétisme, qu'il les combattit même publiquement, par exemple dans son Traité de l'amour de Dieu. où l'on retrouve la plupart des idées développées dans le présent chapitre.
De Spir. et littera. (Note marginale de M
comme sa fin ou la cause de sa perfeciiou et de son bonheur. Celui qui se connaît bien et les êtres créés, voit clairement que Dieu seul est aimable. Et bien loin que le désir d'être heureux fasse qu'il rapporte à soi-même la cause de son bonheur, bien loin que les plaisirs dont Dieu comble les Saints dans le ciel puissent faire qu'ils s'aiment plus que Dieu, que c'est au contraire ce qui fait qu'ils s'oublient et qu'ils se perdent heureusement dans la divinité; car l'amour transforme, pour ainsi dire, celui qui aime en l'objet aimé, en celui qui fait toute sa félicité, parce (]u'eiïectivement la félicité vaut mieux que Fêtre. Car l'être ' est comme un milieu entre le bien-être et le mal être; milieu de soi assez indifférent h la volonté, qui n'aime ou ne hait l'être qu'autant qu'il est ou peut être bien ou mal ; car il n'y a point d'homme qui n'aimât mieux n'être point que de souffrir éternellement des douleurs quoique légères, et sans avoir jamais la moindre consolation. Ainsi l'on oublie aisément son être, pour ne s'occuper que de celui qui fait le bien-être, de celui dont la jouissance fait toute notre félicité.
XVI ^. L'homme doit donc aimer Dieu, non seulement plus que la vie présente, mais plus que son être propre. L'Ordre le demande ainsi. Mais il ne peut être excité à cet amour que par l'amour naturel et invincible qu'il a pour le bonheur et la perfection de son être '^ L'homme ne peut trouver en lui-même son bonheur et sa perfection : il ne peut les trouver qu'en Dieu; puisqu'il n'y a que Dieu capable d'agir en lui et de le rendre heureux et parfait K De plus, il vaut mieux n'être point, que d'être malheureux ^ H vaut donc mieux n'être point qued'êire mal avec Dieu. 11 faut donc aimer Dieu plus que soi-même, et
1. L'être pur et simple. Toutes ces expressions demeurent ici assez équivoques, n n'est pas à croire que pour Malebranclie les saints veuillent perdre et perdent en efTet réellement leur être propre, leur personnalité, leur conscience. Il ne faudrait cependant pas presser bien fortement son langage pour en faire sortir celle forme de panlhéisme.
Chap. XV de l'édition de
3. Var. Ces mots : Kl la 'perfection de son Tire, n'étaient pas dans l'édition de 1084. Mais la nhraso s'y continuait ainsi : Il ne peut a inor que pai^ l'amour du bien, que par sa volonté.
A. Vrtr. L'homme ne peut trouver son bonheur en lui-même : il ne peut le trouver qu'en Dieu, puisqu'il n'y a que Dieu capable d'agir en lui et de le rendre heureux. (1084.)
5. Soit ! Mais pour être heureux et pour avoir le liirii-ètrr. il faut an moins conserver ['être et l'être personnel 1
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lui rendre une exacte obéissance *. C'est le dernier des crimes que de mettre sa lin dans soi-même. C'est la folie du Sage des Stoïciens, dont le bonheur ne dépendait point des Dieux. Convaincu de son impuissance et de celle des créatures, il faut tendre vers le Créateur de toutes ses forces *. Il faut tout faire pour Dieu. Toutes nos actions se doivent rapporter à celui de qui seul nous tenons la force de les faire : aulren)ent nous blessons l'Ordre, nous oiïensons Dieu, nous commettons une injustice. Cela est incontestable. Mais nous devons chercher dans l'amour invincible que Dieu nous donne pour le bonheur, des motifs (lui nous fassent aimer l'Ordre : car enlin, Dieu étant juste, on ne peut être solidement heureux, si l'on n'est soumis à l'Ordre, et celui-là hait son àme qui aime l'iniquité ^. Que ces motifs soient de crainte ou d'espérance, il n'importe, pourvu qu'ils nous animent et qu'ils nous soutiennent. Les meilleurs sont les plus vifs et les plus forts, les plus solides et les plus durables.
XVII. 11 y a des personnes qui se font mille suppositions extravagantes, et qui faute d'avoir une idée juste de la divinité * supposeront, par exemple, que Dieu a eu ^ dessein de les rendre éternellement malheureux. Et dans cette supposition ils se croient obligés d"aimer plus que toutes choses ce fantôme de leur imagination : ce ([ui les embarrasse extrêmement ^. 11 est visible néanmoins qu'il y a contradiction dans cette supposition ou d'autres semblables, car l'Ordre veut que tout mérite suit récompensé. Or c'est une action méritoire s'il en fut jamais, c'est le plus grand sacrihce qu'on puisse faire que de choisir une éternité malheureuse pour plaire à Dieu : et selon la supposition celte action ne pourrait être récompensée. Il est donc clair que Dieu, qui a l'Ordre pour sa loi inviolable, ne peut ordonner que l'homme choisisse d'être malheureux, si ce n'est pour un temps, afin qu"il puisse le récompenser, et dédomma-
1. Var. Ici se plaçaient dans l'édition de 1684. ces deux lignes, qui dans l'édilion de 1697 ont formé, comme on l'a vu, le début du chapitre xv : Il y a de la dilTérence entre les motifs et la un, on s'excite par les motifs à agir pour la fin.
2. Var. Ces deux phrases, depuis : c'est la folie des stoïciens..., n'étaient pas dans l'édition de 1684.
Var. Ait eu
6. Var. Tout ce qui suit jusqu'à : car enfin les moyens d'aimer Dieu..., n'était pas dans Tédition de 1684.
ger un amour-propre juste et légitime, et dont on ne peut se dépouiller, parce qu'on ne peut pas vouloir être malheureux, et (jue le désir de la félicité est naturel et invincible. Car enfin le moyen d'aimer Dieu, lorsqu'on s'ôte tous les motifs raisonnables de l'aimer, ou plutôt lorsqu'au lieu de lui, on présente à l'esprit une idole terrible, et qui n'a rien d'aimable? Dieu veut qu'on l'aime tel qu'il est, et non pas tel qu'il est impossible qu'il soit. Il faut aimer l'Etre infiniment parfait, et non pas un fantôme épouvantable, un Dieu injuste, un Dieu puissant à la vérité, absolu, souverain, tel que les hommes souhaitent d'être , mais sans sagesse et sans bonté, qualités qu'ils n'estiment guère. Car le principe de ces imaginations extravagantes qui font peur à ceux qui les forment, c'est que les hommes jugent de Dieu par le sentiment intérieur qu'ils ont d'eux-mêmes, et pensent sans réflexion que Dieu peut former des desseins qu'ils se sentent capables de prendre. Mais qu'ils n'aient rien à craindre. S'il y avait un Dieu tel qu'ils se l'imaginent, le vrai Dieu, jaloux de sa gloire, nous défendrait de l'adorer et de l'aimer; et qu'ils tâchent de se convaincre qu'il y a peut-être plus de danger d'offenser Dieu, lorsqu'on lui donne une forme si horrible, que de mépriser ce fantôme. 11 faut sans cesse chercher des motifs qui conservent et qui augmentent en nous l'amour de Dieu, tels que sont les menaces et les promesses qui se rapportent à l'Ordre immuable : motifs propres pour des créatures qui veulent invinciblement être heureuses, et dont aussi l'Ecriture est remplie. 11 ne faut pas retrancher ' ces justes motifs, ni rendre odieux le principe de tout bien. Car enfin la raison pour laquelle les démons ne peuvent plus aimer Dieu, c'est qu'effectivement ils n'ont plus maintenant par leur faute aucun motif de l'aimer. C'est qu'il est arrêté, et ils le savent, que Dieu ne sera jamais bon à leur égard. Car comme on ne peut aimer que le bien d'un amour d'union, que ce qui est capable de rendre heureux ^, ils n'ont plus aucun motif d'aimer Dieu de celte espèce d'amour ^. Mais ils en ont de le haïr de toutes leurs forces, comme la cause véritable, mais très juste, des maux qu'ils souffrent *. Mais d'ailleurs comme ils sont corrompus, la
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beauté de l'Ordre ne les touehe plus, du moins dans ce qui blesse leur ainour-proprc. Elle leur fait horreur, parce (|ue c'est la loi (]ui les condamne. Ainsi ils ne peuvent aimer Dieu en aucun sens, ni sa puissance, ni sa justice, ni sa saj^esse, et ils y sont obligés i, parce que l'Ordre le demande; l'Ordre, dis-je, loi indispensable ^ de toutes les intelligences en quelque état qu'elles puissent être, heureuses ou mallieureuses. Comme ils méritent ' ce qu'ils endurent, ils sont déréglés, et seront incorrigibles dans leur malice pendant toute l'éternité. Tout ceci n'est que pour faire comprendre que tout ce qui peut nous faire aimer Dieu, recourir à Jésus-Christ, vivre dans l'Ordre, ne peut être mauvais et ne doit point être rejeté. Si je me trompe, je demande qu'on m'éclaire, car cette matière est de conséquence. Mais il est très diflicile de l'éclaircir, parce qu'on n'a point d'idée claire de l'àme et qu'on ne la connaît que par sentiment intérieur *.
1. Var. Us ne pcuvenl aimci- Dieu, cl ils y sonl obligés. (1GS4.)
CHAPITRE NEUVIEME
L'Eglise dans ses prières s'adresse au Père par le Fils, el pourquoi. Il faut prier la sainte Vierge, les Auges et les Saints, non pas néanmoins comme causes occasionnelles de la grâce intérieure. Les Anges et les démons * ont pouvoir sur les corps en qualité de causes occasiouuelies. Ainsi les démons peuvent nous tenter, et les Auges favoriser l'efticace de la Grâce.
I. Jésus-Christ considéré selon sa nature hurnaine, étant seul le vrai propitiatoire, ou la cause occasionnelle de la Grcâce, ainsi que j'ai fait voir dans le chapitre précédent, il est clair que c'est de lui seul dont il faut s'approcher pour l'obtenir. Néanmoins on peut invoquer Dieu, et môme il n'y a que lui qu'on doive adorer ou invoquer comme cause véritable de nos biens. On peut aussi prier la sainte Vierge, les Anges et les Saints, non pas comme des causes véritables, ni occasionnelles ou distributives de la Grâce, mais comme amis de Dieu ou intercesseurs auprès de Jésus Christ. On peut même enlin prier les Anges, comme nos prolecteurs contre le démon, ou comme causes occasionnelles de certains ell'els, qui peuvent nous disposer à recevoir utilement la grâce intérieure. Mais il faut que j'explique ces vérités plus au long, car elles sont de la dernière conséquence pour régler nos prières, notre culte, tous nos devoirs.
II. L'Eglise conduite par l'Esprit de vérité, adresse ordinairement ses prières au Père par le Fils : et si 2 elle s'adresse au Fils, c'est qu'elle le considère comme égal au Père : et par con-
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séqiient ce n'est point simplement en tant qu'homme qu'elle rinvo(|ue, mais en tant (lulloiniiie-Dieu. Cela est évident par les conclusions ordinaires des prières : Pcr Domimun nostrum Jrsum Christum : ou Qiti vivis et reynas Dcus, etc. Connue il n'y a que Dieu (jui soit cause véritable, et qui, par son eflicace propre, puisse faire ce qne nous souhaitons, il est nécessaire que la plupart de nos prières et tout notre cul le se rapporte à lui. Mais, comme il n'agit ordinairement ' que lors(iue les causes occasionneUcs qu'il a établies déterminent l'eflicace de ses lois, il est aussi à propos que notre manière de l'iuvoquer soit conforme à ce sentiment.
m. Si Jésus-Christ comme homme n'intercède pour les pécheurs, c'est en vain qu'ils invoquent Dieu. Car Dieu n'agit que lorsque l'ordre immuable de la justice l'exige, ou que les causes occasionnelles ou particulières le demandent ^. Or la Grâce n'étant point donnée aux mérites, l'Ordre immuable de la justice n'oblige point Dieu à l'accorder aux pécheurs qui l'invoquent. 11 faut donc que ce soit la cause occasionnelle qui l'oblige à cela, en conséquence de la puissance qui lui a été donnée par l'établissement des lois générales de la Grâce ', c'est-à-dire par le décret de Dieu dont parle David dans le second psaume. Je suis établi Roi sur Sion, dit Jésus-Christ, et voici ce que Dieu a ordonné. Le Seigneur m'a dit, tu es mon Fils. Je t'ai engendré aujourd'hui. Demande-moi, et je te donnerai toutes les Nations de la terre. Il faut que Jésus-Clirist comme Souverain Prèire demande, avant que Dieu nous donne à lui par sa grâce, puisque personne ne vient à Jésus-Christ que son Père ne l'attire. Mais, quoique Jésus-Christ seul,- en tant qu'homme, soit la cause particulière des biens que nous recevons, si les prières de l'Eglise s'adressaient toujours directement à lui, cela pourrait donner aux hommes quehjue occasion d'erreur, et les porter peut-être à l'aimer précisément en tant qu'homme *, de celte espèce d'amour qui n'est dû qu'a la puissance véritable, et même k l'adorer sans rapport à la personne divine en qui
1. Var. Le mat : ordinairement, n'était pas dans l'édition de 1684.
2. Ni cette plirase ni la suivante n'étaient pas dans l'édition de 1684.
3. Var. L'édition de 1684 continuait ici par la phrase suivante : parce qu'enfin Bie'i n'agit que lorsque l'ordre immuable le demande, ou que les causes occasionnelles ou particulières l'exigent ainsi que j'ai déjà dit. — Puis venait immédiatement la plirase qu'on trouvera plus loin : Mais quoique Jésus-C.'arist seul...
Var. A l'aimer en tant qu'homme
sa nature humaine subsiste. Or l'adoration et l'amour d'union qui honore la puissance ne sont dus qu'au Tout-Puissant, car Jésus-Christ même ne mérite nos adorations et cette espèce d'amour, que parce qu'il est en môme temps Dieu et homme.
IV. Ainsi l'Eglise a très grande raison d'adresser ses prières à Dieu, cause unique et véritable, par Jésus-Christ néanmoins, en qui se trouve la cause occasionnelle et distributive des biens que nous demandons. Car, encore que les pécheurs ne reçoivent la Grâce, que lorsque Jésus-Christ, comme homme, prie par ses désirs actuels ou habituels, passagers ou permanents: il faut qu'on sache toujours, qu'il n'y a que Dieu qui la donne comme cause véritable, afin qu'il soit seul le terme de notre amour et de notre culte. Néanmoins quoiqu'on s'adresse à la cause véritable et générale, c'est de même que si l'on s'adressait à la cause particulière et distributive; parce que Jésus-Christ, comme homme, étant le Sauveur des pécheurs, l'Ordre veut qu'il soit averti de leurs invocations, et que bien loin d'être jaloux de la gloire qu'on rend à Dieu, que lui-même en tant qu'homme, reconnaît sans cesse son impuissance et sa dépendance. Il n'exaucera * jamais ceux, qui semblables aux Eutychiens, regardent sa nature humaine comme transformée en la Divine *, et lui ôtent ainsi les qualités d'Avocat, de Médiateur, de Chef de l'Eglise, en un mot, de souverain Prêtre des biens véritables. Ainsi on voit bien d'un côté, que pour prier utilement, il n'est pas absolument nécessaire de savoir si précisément et si distinctement les vérités que je viens d'expliquer : et de l'autre, que la conduite de l'Eglise s'accommode parfaitement avec les fondements de la Religion et de la Morale, qui sont que Dieu seul est la fin de toutes choses, et qu'on ne peut avoir accès auprès de lui que par Jésus-Christ notre Seigneur. Je crois que l'on conviendra assez de tout ceci.
V. Mais à l'égard de la sainte Vierge, des Anges et des Saints, il y a plus de difficulté. Néanmoins le sentiment de l'Eglise est
Var. El qu'il n'oxaucui-a. (1G
2. Eutyclics, moine d'un monastère (le Constanlinople (ve siècle), par aversion pour le neslorianisme (qui niait que dans la double nature de Jésus-Clirist il y eût union substantielle entre la nature bumaine et la nature divine) ne voulut adiiiollrc en Jcsus-Cbrisl qu'une seule nature. Il prétendit qu'après l'Incarnation, tout au moins, la naluro bumaiiic de Jésus avait été comme absorbée par sa divinité, do même qu'une gmitle do miel, tombant dans la mer, ne périrait pas, mais serait engloutie. Il fui condamné par le concile de Chalcédoine.
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i| 11' ils savent nos besoins lorsque nous les invoquons ; el que, comme ils sont en grâce avec Dieu et unis à Jésus-Clirist leur Chef, ils peuvent le solliciter par leurs prières et par leurs désirs Il nous délivrer de nos misères. Cela paraît même incontestable par l'exemple de saint Paul et de tous les Saints, qui se sont toujours recommandés aux prières les uns des autres. Car enfin si les Saints sur la terre, remplis encore d'imperfection, peuvent par leurs prières èire utiles à leurs amis, je ne vois pas qu'il y ait de bonnes raisons pour ôter aux Saints ce pouvoir. Ce qu'il faut seulement observer, c'est qu'ils ne sont point causes occasionnelles de la grâce intérieure : car cette puissante n'a été donnée qu'à Jésus-Christ comme Architecte du Temple Kternel, Chef de l'Eglise, Médiateur nécessaire , en un mot, cause particulière ou occasionnelle * des vrais biens.
VI. Ainsi on peut prier la sainte Vierge, les Anges et les Saints, qu'ils sollicitent pour nous la charité de Jésus-Christ. Apparemment il y a de certains temps de faveur pour chaque Saint, comme les jours auxquels l'Eglise solennise leurs fêtes. Il se peut même faire qu'ils aient en qualité de causes occas^onnelles, le pouvoir de produire ces effets que nous appelons miraculeux , parce que - nous n'en connaissons pas la cause, et (|ue Dieu ne fait pas toujours par des volontés particulières : tels que sont la guérison des maladies, l'abondance des moissons, ou d'autres changements extraordinaires dans l'arrangement des corps, substances inférieures aux esprits, et sur lesquelles il semble que l'Ordre demande, ou du moins permette, qu'ils aient quelque pouvoir, pour récompenser ou plutôt pour faire admirer leur vertu, et la faire embrasser aux autres hommes '. Mais quoique cela ne soit pas certain " à l'égard des Saints, je crois que cela est indubitable à l'égard des Anges. Cette vérité est de si grande conséquence pour plusieurs raisons, que je crois la devoir expliquer en peu de mots par ^ la conduite que Dieu a tenue pour l'exécution de ses desseins.
Var. Dans
vant qu'en Jésns-Christ une digne de lui, il a certainement tout fait par rapport à son Fils. Cette vérité est si claire, qu'il n'est pas possible d'en douter, lorsqu'on y fait quelque réflexion. Car quel rapport entre l'action de Dieu et son ouvrage, si l'on sépare cet ouvrage de .lésas-Christ qui le sanctifie' ? Quel rapport entre un monde profane, qui n'a rien de divin, et faction de Dieu toute divine, en un mot, entre le fini et l'inlini? Et peut-on concevoir que Dieu, qui ne peut agir que par sa volonté, que par l'amour qu'il se porte à lui-même, puisse agir pour ne rien faire qui soit digne de lui , puisse agir pour faire un monde qui n'ait point de rapport à lui ou qui ne vaille point l'action par laquelle il est produit.
VIII. Apparemment donc les Anges immédiatement après leur création, étonnés de se voir sans Chef, sans Jésus-Christ, et ne pouvant justifier le dessein de Dieu de les avoir créés, les méchants crurent valoir quelque chose par rapport à Dieu, et l'orgueil les perdit. Ou, supposé, ce qui paraît plus vraisemblable, que le Verbe Eternel, pour justifier dans leur esprit la sagesse de la conduite de Dieu, leur eût appris qu'il avait dessein de former l'homme et de s'unir aux deux substances, esprit et corps, qui le composent, pour sanctifier en lui. tout l'ouvrage de Dieu (jui n'est aussi composé que de ces deux genres d'êtres ; les méchants s'opposèrent à ce dessein, et ne voulurent point adorer Jésus-Christ, ni se soumettre à celui qu'ils croyaient leur être égal ou môme inférieur par sa nature, quelque relevée qu'elle dût être par l'union hypostatique -. Alors il se fit deux partis opposés dans l'ouvrage de Dieu, saint Michel et ses Anges, Satan et ses ministres, principes des deux cités éternelles, Jérusalem et Babylone.
IK '. Il est certain que Dieu a donné aux Anges pouvoir sur
1. Voyez le 9* cl dernier Entretien .tnr la métaphjsique. (Note margitiriln dn M.)
2. Les théologiens désiçinenl par là l'union substantielle et personnelle ilo la nature humaine et de la nature divine dans la personne du Verbe.
3. Var. Dans l'édition de IGS'i, le rommenccment de ce chapitre était ainsi rédigé : Les anges ayant donc pouvoir sur les corps, ou par le droit de leur nature, à cause qu'il semble que l'ordre demande que les êtres supérieurs apjissenl sur ceux qui sont au-dessous d'eux; ou plutôt parle déeret que Dieu avait formé d'exécuter |)ar eux, ('omine causes occasionnelles de certains cfrets, ses propres desseins, construire la cité sainte, la Jérusalem céleste, son }>;rand ouvrage, dont les Anges sont ministres, sous le sage cl unique architecte, Jésua-Christ Noire-Seigneur, selon les saintes Kcrilures; et faire ainsi paraître la puissance de son Fils bien-aimé à qui il fallait des ennemis à combattre et à vaincre: laquelle puissance n'a jamais éclaté davantage, que lorsqu'il a détrôné le prince rebelle qui avait assujetti à ses
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les corps. Il senilile en clTcl (itic l'i^rilrt' (li'in;iii(ii' (|ut' les ùlres supérioiirs puissent aj^ir sur ceux qnï sonl au-dessous d'eux. (À)mme Dieu se voulait servir des A.nf;es lldèles pour conduire le peuple juif, pour le récompenser et pour le punir par des biens et des maux temporels que la loi leur propose, et même pour travailler sous Jésus-Clirist à son fi:rand ouvrage, il était nécessaire »iu"ils eussent du moins pouvoir sur les corps. Et il parait assez que les Démons mêmes n'ont pas été tout à fait privés de ce pouvoir après leur chute; puisque c'est uriquement parla qu'ils agissent sur les esprits, et qu'ils se sontrendus maîtres du monde. Dieu par la puissance qu'il a donnée à saint Michel ' sur son peuple a voulu figurer celle de Jésus- Christ : et il a permis que le démon régnât sur le reste du monde, afin que son Fils eût des ennemis à combattre et à vaincre, et qu'il fit paraître sa puissance en détrônant le Prince rebelle qui avait assujetti à ses lois toute la terre. Car jamais la puissance du libérateur ne parait davantage, que lorsque l'ennemi s'est rendu absolument le maître, (ju'on n'a plus aucun pouvoir de lui résister, et qu'on gémit depuis longtemps sous la tyrannie. Les Anges, ayant donc un pouvoir immédiat sur les corps, et par eux pouvoir * indirect sur les esprits, dès que les premiers hommes furent formés, les méchants tentèrent la femme de la manière qu'on sait: en la flattant apparemment sur le dessein connu de Dieu, que le Verbe s'unirait à l'homme^ pour le sanctifier, selon ces paroles : Eritis sicid DU, scientcs bonwn et malum. Car je ne vois pas que des esprits éclairés pussent avoir d'autre motif d'obéir au Démon " , que celui d'être tirés de leur état profane à un état divin et digne de Dieu :
lois toute la terre. — Puis le texte continuait comme à partir de la phrase qu'on trouvera plus loin : Car jamais la puissance tlu libérateur, etc.
i. Pour diminuer le nombre des volontés particulières de Dieu, qui l'embarrassaient beaucoup, Malebranche rapportait à la seule intervention de saint Michel, choisi une fois pour toutes dans les desseins de Dieu, ce qu'on appelle les miracles de l'ancienne loi. Encore ajoutait-il, rapporte Nicole, que Dieu n'avait choisi saint Michel que parce qu'il avait prévu que cet ange serait le plus ménagé en matière de miracles. « C'est comme s'il disait que Dieu a donné le peuple juif à gouverner aux anges au rabais des miracles, et qu'ayant trouvé que saint Michel s'en acquittait à meilleur marché, il le préféra à tous les autres. » Il parait que Malebranche avoua que, raillerie à part, le mot de Nicole rendait exactement son système sur les voies générales de la grâce.
Var. De désobéir formellement à Dieu
Eritis sicut DU ; cl cela par une union particulière avec la Raison universelle, le Verbe Eternel \ avec celui de qui toutes les intelligences reçoivent ce qu'elles ont de lumière : Scientes bonum et malum. Gomme ils étaient seuls sur la terre, et chefs de la postérité qu'ils pouvaient avoir (supposé qu'ils sussent quelque chose de l'Incarnation du Verbe), ils avaient quelque sujet de croire que c'était en eux que ce mystère devait s'accomplir. Ainsi les Démons les ayant trompés les vainquirent, et s'en rendirent maîtres, et de tous leurs descendants : et par là, quoiqu'ils favorisassent le dessein de l'Incarnation du Verbe, puisque le péché du premier homme la rend nécessaire en plusieurs manières, ils crurent l'avoir renversé. Car apparemment ces esprits superbes s'imaginaient ^ que l'union avec Dieu se pouvait mériter par une obéissance exacte à ses ordres.
X. Il faut savoir, par des raisons que j'ai dites ailleurs ^ que le premier homme ayant péché, il était nécessaire en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps, et conforme à l'ordre immuable de la justice * que sa chair se révoltât contre son esprit : et même que la concupiscence se transmît dans tous ses enfants, mais par d'autres raisons que j'ai expliquées fort au long dans la Recherche de la vérité ^. Or la concupiscence est cet instrument universel de l'iniquité, laquelle a inondé toute la terre. Car étant entre les mains du démon, qui peut l'exciter en mille manières par le pouvoir qu'il a sur les corps, il a régné par elle jusqu'à la venue de Jésus-Christ, jusques au temps du souverain Prêtre des vrais biens ^, ou de la cause occasionnelle de la délectation intérieure, qui seule peut contrebalancer le poids de la concupiscence, et rendre inutile au Démon cet instrument de ses conquêtes. Car '' l'homme voulant invinciblement être heureux, rien ne peut guérir son cœur corrompu par les plaisirs sensibles, que l'onction de la grâce,
1. Var. Dans l'édition de i(584, la suite est ainsi rédigée : Pour lequel ils savaient bien qu'ils avaient été formés el sur lequel ils devaient être reformés, eux qui étaient seuls sur la terre, et chefs de la postérité qu'ils pourraient avoir. Ainsi les démons les vainquirent..., et la suite comme plus bas.
PREMIÈRE PARTIE.— DE LA VERTU
le poûl 011 lavant-goùl des vrais biens. Les bons Anges *, ne pouvant ivpandre dans le c(pur de l'iiomnie la g^ràce de sentiment ou la délectation intérieure -, et les iiiécliants pouvant exciter en eux la concupiscence , c'était une nécessité que le péché régnât, je ne dis pas parmi les idolâtres, je dis môme parmi les Juifs. Aussi sait-on que ce peuple était fort charnel et fort grossier, toujours porté ;i ridulàlrie, et qu'il y retombait souvent, malgré les miracles extraordinaires que saint Michel et ses Anges faisaient en leur faveur, malg.r-é les promesses et les menaces des biens et des maux temporels, qui étaient l'objet de leur concupiscence. Car les Anges mêmes ne conservaient le culte du vrai Dieu, et ne retenaient dans le devoir le peuple soumis à leur conduite, que par des motifs d'amour-propre, en leur promettant des biens que les vrais Chrétiens croient en toutes manières indignes de leur amour.
XI. La loi ne devait point promettre les vrais biens ', car l'Ange par (lui Dieu l'a donnée n'avait pas le pouvoir de répandre la grâce intérieure sans laquelle on ne peut les mériter. Cela était réservé à Jésus-Christ. Outre que ces sortes de biens ne pouvant être l'objet de la concupiscence, la connaissance et le culte du vrai Dieu auraient bientôt été détruits parmi les Juifs. Cette nation choisie aurait été réduite à une poignée de gens qui appartenaient à Jésus-Christ, et que la grâce intérieure a sanctiliés en chaque siècle. Or il fallait que la connaissance du vrai Dieu se conservât avec quelque éclat chez les Juifs, peuple prophétique, et témoin irréprochable des vérités de la Religion, malgré la puissance et les artilices du Prince du monde: jusqu'à ce qu'enfin le Fils unique de Dieu, pour lequel ei par lequel toutes choses ont été faites, descendit du ciel pour changer la face de toute la terre, et commencer ce dénouement surprenant et admirable de la conduite de Dieu * : dénouement qui finira par le nœud indissoluble de l'Epoux et de l'Epouse, qui jouiront dans le ciel d'une félicité éternelle au milieu des splendeurs divines, chantant sans cesse des cantiques de
i. Var. Car enfin les bons Anges. (1684.)
2. Var. Ces quatre derniers mots n'étaient pas clans l'édition de 1684.
3. Var. L'édition de 1684 continuait ainsi : pour plusieurs raisons. Mais une des principales, c'est que ces sortes de biens..., e( la suite comme plus loin.
4. « L'Incarnation du Verbe est le premier et le principal des desseins de Dieu, c'est ce qui justifie sa conduite, le seul dénouement de mille et mille difficultés, de mille et mille contradictions apparentes. » (9' Entretien métaphysique.)
louange à la gloire fie celai qui aura réduit leurs ennemis sous leurs pieds par la puissance invincible de son bras, el par des voies parfaitement dignes de sa sagesse el de ses autres attributs.
XII. Ces grandes vérités mériteraient sans doute d'être prouvées et expliquées plus au long, mais ce n'en est pas ici le lieu. Mon dessein est principalement de faire comprendre que les Anges sont Ministres de Jésus-Christ, et qu'ils sont envoycs, comme dit saint Paul, l'iour exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent hériter du ciel * : et qu'ainsi ils ont en qualité de causes occasionnelles ^, car Dieu ne communique point sa puissance aux créatures d'une autre manière, (|u'ils onl^, dis-je, le pouvoir, non de donner la grâce inlérieure, mais de produire dans les corps, et par eux dans les âmes qui leur sont unies, certains effets qui peuvent favoriser l'eflicace de la Grcâce, et empêcher que les hommes ne trouvent à tous moments ces sujets de clrate que les démons leur proposent. Car comme dit le Prophète : Il a ordonné à ses Anges de vous protéger dans toutes vos voies; ils vorts porteront sur leurs mains de peur que votre pied ne rencontre quelque pierre qui vous fasse choir '•.
XIII. On peut donc prier les Anges et leur demander leur protection contre ce lion rugissant ^ qui, comme dit saint Pierre, tourne sans cesse autour de nous pour nous dévorer •• : ou pour parler comme saint Paul, contre ces puissances invisibles, ces principautés, ces Vrinccs du monde, remplis d'erreur et de ténèbres, ces malins esprits répandus dans Vair ; car ce n'est pas seulement contre la chair et le sang que nous avons à combattre. Mais il ne faut pas regarder les Anges comme causes distributives de la grâce, ni leur rendre le culte qui n'est dû qu'à Jésus-Christ. Ne vous laissez pas séduire ', dit saint Paul, par ceux qui s'humilient devant les Anges et leur rendent un culte superstitieux, qui se mêlent des choses qu ils n'entendent point, éblouis pur de vaincs imaginations de leur esprit propre; au lieu d d^'meurer attachés au chef duquel tout le corps de l'Eglise reçoit l'esprit qui lui donne
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Vaceroisscmcnt et la i'/> ' ,• à Jc.'^iis-Christ, qui uijant dcsarmù les principautés et les puissances, cqvès hs avoir vaincues par sa croix, les a fait servir pxibliquement à la gloire de son triomphe. Qui expoUaus principatus et potestates, traduxit cvnfidenter palam triumphatis illos in semetipso 2.
Ibid. 15. (M
2. Sur celle idée, indiquée dans le piésent chapili'O, que l'incarnalion pouvait seule rendi-o le monde digne do Dieu, voyez surtout le 9e des Entretiens métaphysiques. — Sur les volontés générales et les miracles, voyez la 8« des Méditations chrétiennes, et dans le Traité de la nature et de la grâce, le dernier Eclaircissement, ayant |iour litre : Les miracles fréquents de l'ancienne loi ne marquent nullement que Uieu agisse par des volontés particulières.
CHAPITRE DIXIÈME
Des causes occasionnelles des sentiments et des mouvements de l'âme qui résistent à l'efficace de la grâce soit de lumière soit de sentiment. L'union de l'esprit à Dieu est immédiate, et non celle de l'esprit au corps. Explication de quelques lois générales de l'union de l'âme et du corps, nécessaires pour entendre ' la suite.
1. Dans les chapitres 5, 6 et 7, j'ai parlé assez au long de la cause occasionnelle de la lumière: et dans les deux précédents j'ai tâché de faire comprendre quelle est la cause occasionnelle de la grâce de sentiment, et ce qu'il y a à faire pour l'ohtenir. Ainsi, comme il n'y a que la lumière et le sentiment qui déterminent la volonté ou le mouvement naturel qu'a l'âme vers le bien en général, tout ce qui me reste présentement à expliquer, par rapport aux moyens d'acquérir ou de conserver l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable, ne sont que les lois de l'union de l'âme et du corps, ou les causes occasionnelles de tous ces sentiments vifs et confus et de tous ces mouvements indélibérés, qui nous unissent à notre corps, et par notre corps à tous les objets qui nous environnent. Car, pour aimer l'Ordre et acquérir la vertu, il ne suffit pas d'obtenir la grâce de sentiment, qui seule ébranle l'âme et la met en mouvement vers le vrai bien, il faut faire en sorte 2 que cette grâce agisse dans nos cœurs selon toute son efficace. Ainsi il faut éviter avec soin les causes occasionnelles des sentiments et des mouvements qui résistent à l'action de la grâce, et qui la rendent quelquefois
•1. Var. Pour bien ftnlcntlrc. (1684.)
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entièrement inutile à notre sanctification '. Voici le principe le plus général de tout ce que je dirai dans la suite de la première partie de cet ouvrage.
II. L'Esprit de l'homme a deux rapports essentiels et naturels : à Dieu, cause véritable de tout ce (|ui se passe en lui; à son corps, cause occasionnelle de toutes les pensées (jui ont rapport aux objets sensibles. Dieu ue parle immédiatement à l'esprit que pour l'unir à lui : le corps ne parle :i l'esprit que pour le corps, que pour l'attacher aux objets sensibles. Diea ne parle à l'esprit que pour l'éclairer, et le rendre parfait : le corps ne parle à l'esprit que pour l'aveugler et le corrompre en sa faveur. Dieu par la lumière conduit l'esprit à sa félicité : le corps par le plaisir entraîne et précipite l'homme dans son malheur. En un mot, quoique Dieu fasse tout, et (lue 1(; corps ne puisse agir sur l'esprit, non plus que l'esprit sur le corps, que comme cause occasionnelle en conséquence des lois de l'union de l'àme et du corps, union que le péché a changée en dépendance 2; néanmoins on peut dire que c'est le corps qui aveugle l'esprit et qui corrompt le cœur : parce que c'est le rapport de l'esprit au corps qui est la cause de toutes les erreurs et de tous les désordres dans lesquels on tombe.
III. Cependant il faut être bien convaincu, et n'oublier jamais, que l'esprit ne peut avoir de rapport immédiat qu'à Dieu seul, qu'il ne peut être uni directement qu'à lui : car enfin l'esprit ne peut être uni au corps, que parce qu'il est uni à Dieu môme. Il est certain par mille et mille raisons que si je souffre par exemple la douleur d'une piqûre, c'est que Dieu agit en moi, en conséquence néanmoins des lois de l'union de l'àme et du corps : lois efficaces par l'action des volontés divines qui seules sont capables d'agir en moi. Mais le corps par lui-même ne peut être uni à l'esprit, ni l'esprit au corps. Ils
1. Var. Entièrement inutile. (1684.) — « Comme la concupiscence n'a point entièrement détruit la liberté de l'homme, la grâce de Jésus-Christ, quelque efficace qu'elle ait, n'est point absolument invincible. >> (De la nature et de la grâce, 3e discours, 2' partie, édit. citée p. 225.) La seconde des cinq propositions résumant la doctrine janséniste était au contraire ainsi formulée : « Dans l'état de nature tombée, on ne résiste jamais à la grâce intérieure. » Malebranche croit que nous y résistons quand nous sommes retenus par des plaisirs contraires, c'est-à-dire par ceux de la concupiscence. La délectation de la grâce n'est invincible que quand elle est « sans rapport à un plaisir contraire. » (Ibid.)
2. Var. Et en punition du péché qui, sans toucher à ces lois, a changé l'union en dépendance. (1684 et 1697.)
n'ont nul rapport entre eux, ni nulle créature à quelque autre : je parle des rapports de causalité tels que sont ceux qui dépendent de l'union de rânic et du corps. C'est Dieu qui fait tout. Sa volonté est le lien de toutes les unions *. Les modifications des substances ne dépendent que de celui qui leur donne, et qui leur conserve l'ôire. C'est une vérité essentielle que je crois avoir démontrée suffisamment dans mes autres écrits 2.
IV. Mais quoique l'esprit ne puisse être uni immédiatement qu'à Dieu, il peut l'être encore aux créatures par la volonté de Dieu, qui leur communique sa puissance, lorsqu'il les établit causes occasionnelles pour produire certains effets. Mon âme est unie à mon corps, parce que d'un côté ma volonté est établie cause occasionnelle de quelques changements que Dieu seul produit en lui : et de l'autre que les changements qui se passent dans mon corps, sont établis causes occasionnelles de quelques-uns de ceux qui arrivent à mon esprit.
V. Or Dieu a établi ces lois pour plusieurs raisons qui nous sont inconnues. Mais entre celles qui nous sont connues, c'est premièrement parce qu'en les suivant, Dieu agit d'une manière uniforme et constante, par des lois générales, par les voies les plus simples et les plus sages, en un mot d'une manière qui porte ^ le caractère de ses attributs. En second lieu parce que le corps de l'homme est sa propre victime : car il semble qu'il se sacrifie lui-même par la douleur, et qu'il s'anéantisse par la mort. L'âme est en épreuve dans son corps : et Dieu voulant être mérité en quelque manière, voulant proportionner les récompenses aux mérites, il nous fournit par les lois de l'union de l'àme et du corps, voie simple, générale, uniforme et constante, mille moyens de nous sacrifier et de mériter par sa grâce la récompense éternelle *. J'ai expliqué ailleurs ces vérités, mais il faut qu'on s'en souvienne ^.
VI. Cette espèce d'union de l'esprit avec Dieu, laquelle n'a nul rapport aux créatures, passe dans l'esprit de bien des gens pour une imagination sans fondement. Car comme l'opération
1. Var. Sa volonté est riinion de loulos les unions. (l(58i.)
2. Var. Que je crois avoir ailleurs suflisamment dciiioutiée. (1684.) — Voyez £"«tretiens sur la métaphysique et sur la religion. Entretien 7e. (Note marginale de l'édition de 1707.)
Var. Qui porte admirablement, ^168'l
A. Var. Et de mériter les vrais biens. (1684.) 5. Voyez le A' Entretien métaphysique, par. 12.
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lie Dieu eu nous ' ii';i rien de seiisiltle, ou croit se répondre à soi-niènie et se taire des reproclies, lors(|ae la liaison universelle nous répiind et nous reprend dans le plus secret de nousmêmes. Certainement celui qui ne connaît point ce (|ue c'est (|ue la vérité et l'Ordre, ne connaît point celle union, quoique peul-èlre elle agisse en lui : de même que celui (|ui n'aime point la vérité et (jui n'obéit point à l'ordre, ne protiie point de celle union, quoi(|ue peut-être il la connaisse.
Vil. Pour celte espèce d'union de l'esprit a\ec Dieu, buiuelle a rapport aux créatures, on la croit réelle, mais on la conçoit mal : car on s'imagine recevoir des objets ce qui ne vient que de Dieu seul. La cause de ce préjugé est la môme du précédent -. Comme l'npéralion divine n'est pas visible, on attribue aux. objets qui frappent les sens lout ce qu'on sent en leur présence; (luoiqu'ils ne s-oient eux-mêmes présents à l'âme, que parce que Dieu, i>lus présenta nous (|ue nous-mêmes, nous les représente dans sa propre substance : substance, dis-je, qui seule est intelligible, seule capable d'agir en nous et d'y produire loules ces sensations qui rendent sensibles les idées intellectuelles et nous font juger confusément, non seulement (ju'd y a des corps, mais encore que ce sont ces corps (jui agissent en nous et qui nous rendenl heureux. Et c'est ce ([ui est ^ la cause de tous nos desordres.
VlU. Car les hommes en tout temps veulent être heureux, ils ne veulent jamais être malheureux. Le plaisir actuel rend actuellement heureux, et la douleur malheureux. Or on sent du plaisir et de la douleur à la présence des corps, et on croit qu'ils en sont la cause véritable. C'est donc une espèce de nécessité qu'on les craigne el qu'on les aime. Et môme quoniu'on soit convaincu par des démonsiralions métaphysiques et ceitaines, que Dieu seul en est cause véritable, cela ne donne pas la force de les mépriser, lorsqu'on en jouit. Car les jugements des sens agissent plus sur nous que les raisons les plus solides; parce que ce n'est pas tant la lumière que le plaisir qui ébranle î'àme et la met en mouvement.
IX. Ainsi il est visible que pour conserver l'amour dominant de l'Ordre immuable, il faut d'un côté faire tous ses ell'orts pour augmenter cette espèce d'union de l'esprit avec Dieu, la-
1. Var. Les mots : En aous. n'étaient pas duas l'édition de 16Si. 'd. Var. La nu-me que du précédent. (16Si.; 3. Var. Ce qui est. (1684.)
quelle n'a point de rapport aux objets sensibles : et de Taune diminuer autant qu'il est possible cette autre espèce d'union qui a rapport aux corps, substances inférieures à la nôtre, et qui bien loin de pouvoir nous rendre parfaits, ne peuvent par eux-mêmes agir 'en nous. Et s'ils peuvent nous corrompre, c'est que le péché ^ du premier homme a introduit la concupiscence, qui suit uniquement de la perte ■' que nous avons faite du pouvoir d'arrêter ou de suspendre les lois des communications des mouvements, par lesquelles les corps qui nous environnent agissent sur celui que nous animons, et par lui sur notre esprit, en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps *.
X. J'ai déjà, ce me semble, suffisamment prouvé ^, du moins à l'égard de certaines personnes, que tout le mouvement de l'àme dépendant de la lumière et des sentiments **, il est nécessaire, pour exciter en nous ce mouvement qui nous approche de Dieu, et qui nous y tient unis, de s'exercer sans cesse dans le travail de l'attention, cause occasionnelle de la lumière, et d'invoquer souvent Jésus-Christ cause occasionnelle de la grâce de sentiment. Je dois maintenant expliquer les moyens de diminuer l'union qui est entre nous et les créatures, et faire en sorte qu'elles ne partagent point avec Dieu notre esprit et notre cœur. Car nous sommes tellement situés entre Dieu et les corps, que nous ne pouvons nous approcher des corps sans nous éloigner de Dieu, et qu'il suffit de rompie le commerce que nous avons avec eux, pour se trouver uni à Dieu, à cause de l'inlluence continuelle que Jésus-Christ répand dans ses membres.
XI. Assurément tout ce que je vas dire n'est pas fort nécessaire à ceux qui ont lu et médité les principes que j'ai établis dans la Recherche de la vérité : et si les hommes avaient tous assez de raison pour étudier par ordre, ou du moins assez d'é-- ({uitépour croire qu'un auteur a peut-être plus pensé qu'eux
Var. No peuvent, agir. (ICS-l et
2. Vai'. Ni nous corrompre que parce que le péclic. (1684 el 1697.)
3. Var. Qui conaisle uniquemenl dans la perle. (168'i el 1C97.)
A. « Or la concupiscence ne consiste que dans une suite continuelle de sentiments et de mouvements qui préviennent la Raison et qui n'y sont point soumis ; de plaisirs qui paraissant se répandre vers nous des objets qui nous environnent, nous en inspirent l'amour; de douleurs qui rendant l'exercice de la vertu dur et pénible, nous en donnent de l'iiorreur. » {De la nature et de la grâce, 2^ discours, 2e partie, édit. citée p. 153.)
.^). Méditations chrétiennes, 13e, 14e, etc. (Note marginale de M. de l'édition de
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au sujet qu'il traite, je ne serais pas obligé de répéter en général ce que j'ai déjà dit et prouvé ailleurs en plusieurs uianières. Personne ne lit Apollonius ou Archimède sans savoir son Kuflide : parce (ju'on n"enleud rien dans les Secliuns coniiiues, si Ion ne sait la Géométrie ordinaire: et qu'en matière de Géométrie, <|uantl on n'entend pas, on sait bien qu'on n'entend pas. Mais en matière de Morale et de Religion, chacuii se croit assez en état de bien concevoir tout ce que les livrts en disent '. Ainsi chacun en juge sans prendre garde que la Morale par exemple, j'entends la Morale démontrée ou expliquée par principes, est à la connaissance de l'homme ce qu'est la science des lignes courbes à celle des lignes droites.
XII. Je me crois donc obligé de faire ici quelques suppositions des principes que j'ai prouvés ailleurs, et qtri sont nécessaires pour la suite : cela éclaircira peut-être bien des choses que j'ai déjà dites, et que je crains fort qu'on n'ait pas bien entendues. Mais ces suppositions ne sont point pour ceux qui ont médité les principes que j'ai expliqués ailleurs, ou qui ont bien compris tout ce que j'ai dit jusqu'ici. Ils peuvent passer au chapitre suivant et s'épargner une lecture inutile.
XIII. Je suppose premièrement qu'on soit bien convaincu, que pour unir l'àme au corps, il ne faut pas confondre les idées de ces deux substances : comme font la plupart des hommes, qui pour faire cette union, répandent ^ l'àme dans toutes les pariies du corps, et attribuent au corps tous les sentiments qui n'appartiennent qu'à l'àme. L'union de l'âme et du corps consiste dans l'action mutuelle et réciproque de ces deux êtres, en conséquence de l'efficace de volontés Divines, qui seules peuvent changer les modilicalions des substances. L'àme pense et n'est point étendue, le corps est étendu et ne pense point. On ne peut donc unir l'àme au corps par l'étendue, mais par la pensée : ni le corps à l'àme par des sentiments, mais par des situations et des mouvements. Le corps est piqué, l'àme le sent: l'àme craint un mal, le corps le suit. L'àme veut remuer le bras; il se remue aussitôt, et l'àme est avertie de ce mouvement *. Ainsi il y a une correspondance mutuelle entre certaines • pensées de l'àme et certaines modilicalions du corps, en conséquence de quelques luis naturelles que Dieu a établies et qu'il
Var. Et l'àme le voit et le sent. (1684. j
ll-J TIUITE DE MORALE.
suit constamment '.C'est là ce qui fait l'union de lame et du corps. L'imagination peut fournir d'autres idées de tout ceci. Mais cette correspondance est incontestable, et elle me saflit pour la suite. Ainsi je ne veux et je ne dois point bàiir sur des fondements peu sûrs et diUerenls de ceux-ci -.
XIV. Je suppose en second lieu qu'on sache (lue l'àme n'est point immédialement unie à toutes les parties du corps, mais à celle qui leur répond u toutes, et que j'appelle sans la connaître la partie principale. Ainsi ^ nonobstant les lois de l'union de l'àme et du coi-ps, on peut bien couper le bras à un bummesans ([u'il résulte dans son àme aucune pensée qui y réponde: mais il n'est pas possible ([u'il arrive le moindre changement dans la principale partie du cerveau, qu'il n'en arrive aussi dans l'àme. L'expérience prouve ces vérités ; car quelquefois on coupe des parties sans qu'on le sente, parce que l'ébranlement de la coupure ne se communique point alors à la partie principale. Et au contraire ceux qui ont perdu un bras sentent souvent une douleur très réelle dans ce bras imaginaire": parce qu'il se passe dans le cerveau le môme ébranlement que que si on avait mal au bras.
XV. Le premier homme avant son péché avait sur son corps un pouvoir absolu. Du moins empèchait-il, dès qu'il le voulait, que le mouvement ou l'action des objets ne se communiquât des organes des sens qui en pouvaient être frappés jus(jues à la partie principale du cerveau : et cela apparemment par une espèce de révulsion, semblable en (juelque chose à celle qu'on fait, quand on se veut rendre atieniif à des pensées (jue la présence des objets sensibles l'ait évanouir.
XVL Mais je suppose en troisième lieu ijue maintenant nous n'avons plus ce pniivoir ; et qu'ainsi, pour avoir quelque liberté d'esprit, pjnser à ce qu'on veut, aimer ce (|u'on doit, il est nécessaire (jue la partie [irincipale qui répond aux organes des sens extérieurs ^ soit calme et sans agitation ; ou du moins
1. lin ciiiisùqucnce de I'Iuii-iiiuhil> |)i-ùùlublic, dii'ii Leibniz. Sur fclb.' inléressanic queslion des rapports do la théorie des cnuscs occasionnelles avec colle de l'haimonie préétablie, voyez la correspondance de Leibniz avec Arnauld, partiouliérement pafçcOà'i ol suivantes de l'édiliun t^. Janel, IJîuvres philosopMques de Leibniz, tnmi' l'''.
2. Var. Ces cinq derniers mots n'élai.Ml [jas dans l'c.l.liun de lOS-'i.
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qu'on puisse oiii-oro ranèicr on la lUn-liir du côté qu'on le dôsiiT. Notiv attontion dopond dp nos vi^lontés, mais elle dépend beaucoup plus de nos sentiments el de nos passions. 11 faut l'aire lie grands elTorts pour ne pas reparder ce qui frappe, pour ne pas aimer ce qui plait *, el l'âme ne se lasse jamais plutôt, que lorsiiu'elle combat contre les plaisirs et qu'elle se rend en un sens - acluellemenl malbeureuse.
XVII. En quatrième lieu je suppose qu'on sache que la partie principale n'est jamais touchée ou ébranlée d'une manière ai^reable ou désa.uréable, qu'il ne s'excite dans les esprits animaux (juelque mouvement propre à transporter le corps vers r(d)jei qui a;jit eu elle, ou à s'en séparer par la suite : et qu'ainsi les ébranlements des libres du cerveau qui ont rapport au bien ou au mal, sont toujours suivis du cours des esprits (\n\ disposent le corps comme il le doit être par rapport à l'objet présent; et (joe même les sentiments de l'âme qui répondent il ces ébranl(>ments sont suivis des mouvements de la même âme (|ui n' pondent au cours de ces esprits. Car les traces ou les ébranlements du cerveau sont au cours des esprits animaux ce que les sentiments de l'ànie sont aux passions ; et les traces du cerveau sont aux sentiments de l'âme ^cequele mouvement i\(i> esprits animaux ' est aux mouvements » des passions.
XVI II. En cinquième lieu je suppose que les objets ne frappent jamais le cerveau, sans y laisser des marques de leur action, ni les esprits animaux des traces de leurs cours ; que ces traces et ces blessures iv se referment ou ne s'effacent pas facilement, lorsque le cerveau a été souvent ou rudement frappé, et (|ue le cours i\e:> espriis a été rapide ou a recommemé souvent de la même manière : Que la mémoire et les habitudes corporelles ne consistent ([ue dans ces mêmes traces, qui donnent au cerveau et aux autres parties du corps une faciliié particulière ;i obéir au cours des esprits : et qu'ainsi le cerveau est blessé et l'ima.îinauon salie, lorsqu'on a joui des plaisirs et qu'on n'a pas craint de se familiariser avec les objets sensibles •'.
i. Vai-. I.'éililion ûo 16S'i ajoii'.'iil ici : Ci' qui frapiiC, (lio-jf, Pt. ce qui plait nu cœur.
2. Var. Ces trois mots n'étaient pas dans l'ôflitinn de lfiS4.
3. Var. Aux sentiments. (1684. i ■'i. Var. Des esprits. 1684.'
•'■>. Var. Au mouvement. (1684.)
6. V. Rpfhprnhe de In vérité. I. 11. 2^ p.irlip. cli. v. sur la mémoire et les habitudes.
XIX. Enfin je suppose qu'on conçoive distinctement, que lorsque plusieurs traces ont été formées dans le môme temps, on ne peut en ouvrir quelqu'une, sans entr ouvrir toutes les autres : et qu'ainsi il y a toujours plusieurs idées accessoires qui se présentent confusément à l'esprit, et qui ont rapport à la principale à laquelle on s'applique particulièrement; et aussi plusieurs sentiments confus et mouvements indirects qui accompagnent la passion principale, celle qui ébranle l'âme et la transporte vers quelque oJDJet particulier. Rien n'est plus certain que cette liaison des traces entre elles, et avec les dilTérents cours des esprits V: des idées entre elles, et avec les sentiments et les passions. Pour peu qu'on connaisse l'homme et qu'on fasse réflexion sur le sentiment intérieur qu'on a de ce qui se passe en soi-même, on découvrira plus de ces vérités en une heure que je n'en pourrais expliquer en un mois : pourvu qu'on ne confonde pomt l'âme avec le corps pour les unir entre eux, et qu'on dislingue avec soin les propriétés dont la substance q«i pense est capable, de celles qui appartiennent à la substance étendue. Et je crois devoir avertir que ces sortes de vérités sont d'une conséquence infinie, non seulement pour concevoir distinctement ce que j'ai dit jusqu'ici et ce que je dois dire dans la suite, mais généralement pour toutes les sciences qui ont quelque rapport â l'homme. Comme j'ai traité ce sujet fort au long dans la Recherche de la vérité et principalement dans le second livre, je n'ai pas cru devoir en parler d'abord : et si même ces suppositions paraissent obscures et n'ouvrent pas assez l'esprit pour faire clairement comprendre ce que je dois dire ici, qu'on ait recours à ce môme livre ; car je ne puis me résoudre à expliquer amplement une même chose plusieurs fois.
i: Var. Kt nvo.c, les sentimnuls pl, li>s pussions. ilGS'i.j
CHAPITRE ONZIEME
I)f quelle ?orte de mort il faut mourir pour voir Dieu ou s'unir à la Raison et se délivrer de la concupiscence. C'est la grâce de la foi ([ui nous donne cette heureuse mort. Les Chrétiens sont morts au péché par le Baplême, et vivants en Jésus-Christ ressuscité. De la mortification des sens et de l'usage qu'il en faut faire. On doit s'unir aux corps ou s'en séparer, sans les aimer ni les craindre. .Mais le plus sur, c'est même de rompre avec eux tout commerce, autant que cela se peut.
I. La mort est une voie abrégée de se délivrer de la concupiscence et de rompre tout dun coup cette union malheureuse (jui nous empêche de nous réunir à notre Principe. Mais il n'est pas nécessaire que je prouve ici que se la procurer, c"est commettre un crime qui, bien loin de nous réunir avec Dieu, nous en sépare pour jamais. Il est permis de mépriser la vie, et même de souhaiter la mort, comme saint Paul, pour être avec Jésus-Christ : Desiderium habens dissolvi et esse cum Christo. Mais on est obligé de conserver sa santé et sa vie ; et c'est la grâce de Jésus-Christ qui doit nous délivrer de la concupiscence
*ou de ce corps de mort qui nous attache aux créatures. Infelix ego homo : Quis me liberabit de corpore mortis hujus, s'écrie le même Apôtre, gratia T)ei pcr Jesum Cliristum.
II. Certainement il faut mourir pour voir Dieu et s'unir a lui; car personne ne peut le voir et vivre, dit l'Ecriture. Mais on meurt véritablement à proportion qu'on quitte le corps, qu'on se sépare du monde, qu'on fait taire ses sens, son imagination et ses passions, par lesquelles on est uni à son corps, et par lui k tous ceux qui l'environnent. On meurt à son corps et au monde
à proportion qu'on renire en soi-niènie, qu'on consulte la vérité intérieure, quon s'unit et qu'on obéit à l'Ordre. La sagesse Eternelle est cachée aux yeux de tous les vivants. Mais ceux qui sont morts au Siècle et à eux-mêmes, ceux qui ont crucifié leur chair avec ses désirs déréglés * : ceux qui sont crucilîés avec Jésus (Christ, et à l'égard desquels le monde est crucitic : en un mot, ceux qui ont le cœur pur, Bm^i mnndo corde qvonlam ipsi Dmm videbunt^, et dont l'imagination n'est point salie, sont en état de contempler la vérité. Maintenant ils ne voient Dieu que confusément et imparfaitement ex parte, per spéculum, in xnigmate^. Mais ils le voient véritablement, ils sont étroitement et immédiatement unis à lui, et ils le verront quelque jour face à face , car il faut connaître et aimer Dieu dès cette vie pour le posséder en l'autre.
m. Mais ceux qui vivent non seulement de la vie du corps, mais encore de la vie du monde , ceux qui jouissent des plaisirs et se répandent dans tous les objets qui les environnent, ne trouveront point la vérité. Car la sagesse n'habite point avec ceux qui vivent dans les délices. Sapientia non invenitur in terra suaviter viventium *. Il ne faut donc pas se donner la mort (]ui lue le co'rps et tinit la vie : mais il faut se donner la mort (|ui abat le corps et diminue la vie, j'entends l'unio". de l'esprit au corps ou sa dépendance. Il faut conmiencer et continuer son sacrilice, et en attendre de Dieu la consommation et la récompense. Caria vie du Chrétien sur la terre est un Sacrifice continuel, par lequel il immole sans cesse son corps, sa concupiscence, son amour-propre à l'amour de l'Ordre : et sa mort précieuse aux yeux de Dieu est le jour de ses victoires et de sps triomphes en .lésus-tlhrist ressuscité, le précurseur de notre gloire, et le modèle de notre réformation éternelle.
IV. Saint Paul nous apprend que notre vieil homme a déjà été crucifié arc'î.lésus-Chrisî, parce ([u'effectivement par le Sacrilice que .lésus-Christ a olïert sur la croix, il nous a mérité, :'i nous particulièrement qui avons été lavés dans son sang par le iiaptème, toutes les grâces nécessaires pour contrebalancer et même diminuer peu à peu le poids de la concupiscence, de manière (|ue le péché ne règne plus en nous que par notre
Joli. \\\iii. I:î. (Nnipe ni'ii-uiii;il("i dij M
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faille. Ain>i ne nous imnj^iiioiis p;is pour juslilicr iiolro làclielô, quo nous no puissions point résister;! la loi de la chair qui su révolte sans eess(> eontie la loi de l'esprit. La loi du péché serait la maîtresse ahsolue des niouvenicnls de noire cieur, si Jésus- Christ ne l'avait point détruite par sa Croix: mais nous, qui sommes niorts et ensevelis an péché par In Baptême, qui sommes justitiés et ressuscites en Jésus-Christ, giorilié, (|ui sommes animés de riniluence de notre chef, de l'espril de Jésus-Christ, d'une force toute divine, nous ne devons pas croire (juo le ciel nous abandonne dans les combats, et que si nous sommes vaincus, c'est tjue le secours nous manque '. Jésus-Christ iu>. nérrlijîe point ceux (|ui l'invoquent : c'est une impiété que de le croire, car quiconque invoquej'cilc Seiyneur, sera sauve, disent toutes les Ecritures.
V. Certainement lions ne serions point glorifiés et assis dans le Ciel en Jésus-Christ : nous n'aurions point lavie éternelle résidente en nous ; nous ne serions pas héritiers de Dieu et cohéritiers avec Jésus-Christ, citoyens de la sainte cité et enfants adnptifs de Dieu même, ce que les Apôtres disent des Chrétiens, si Dieu n'était point lliièle dans ses promesses, en permettant (|ue nous fussions tentés au-dessus de nos forces, ce que saint Paul nous défend de croire. Mais on peut dire avec vérité que nous sommes déjà «jfloriliés en Jésus-Christ, et le reste: parce qu'eiïeclivement il ne dépend plus que de nous de conserver par la grâce le droit que la même grâce nous donne aux biens futurs: et que c'est une espèce de brutalité, qui doit même surprendre les esprits, que l'homme perde par sa faute des biens infinis et se damne pour jamais par sa négligence.
VI. Cette vérité supposée comme incontestable, réveillons notre foi et notre espérance : cherchons les moyens d'assurer notre salut, et faisons en sorte que la grâce que Dieu ne peut pas répandre sur nous dans un autre dessein que celui de nous sanctilier et de nous sauver, nous sanctilie effectivement et nous fasse mériter les vrais biens. Mortui enim estis, et vita vestra abscondita est cum Christo in Deo. Mortificate crgo membra
1. Ceci est encore un point sur lequel Malebranche se sépare des jansénistes ou du moins des propositions qui, selon bon nombre de leurs partisans d'alors, leur étaient faussement attribuées. La première des cinq propositions condamnées et qui, parait-il, se retrouve mot pour mot dans Jansénius, était ainsi formulée : i> Quelques commandements de Dieu sont impossibles à des hommes justes qui veulent les accomplir, et qui font à cet effet des efforts selon les forces présentes qu'ils ont ; la grùce qui les leur l'endrait possibles leur manque. "
vcstra quœ siint super terram. Vous êtes morts, dit saint Paul, et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ; mortifiez donc les membres de votre corps. Nous sommes morts au péché, parce que vivants en Jésus-Christ notre Chef, nous devons et pouvons par son influence donner la mort au vieil homme; il ne tient qu'à nous. Mais pour exécuter ce dessein, il faut, suivant le conseil de saint Paul ^ travailler toute sa vie à la mortification de ses sens, veiller avec soin à la pureté de son imagination, régler sur TOrdre tous les mouvements de ses passions : en un mot diminuer le poids du péché, qui, par les efforts actuels de la concupiscence excitée, est capable de contrebalancer les grâces les plus fortes et de nous séparer de Dieu -. Mortificatc cryo membra vest"a qux sunt super terram. Si nous faisons ce qui dépend de nous, la grâce agira selon toute son efficace dans notre cœur : nous mourrons dans le sens de saint Paul; et enfin noire vie cachée en Dieu avec Jésus-Christ paraîtra avec éclat, lorsque Jésus-Christ lui-même viendra à parattre tout environné de gloire et de majesté.
VllI. De tous les exercices propres à favoriser l'efficace de la grâce, il n'y en a point de plus nécessaire que celui de la mortification des sens : car ce n'est (|ue par notre corps que nous sommes unis à ceux qui nous environnent. C'est principalement par le sentiment ^ que l'âme s'étend pour ainsi dire dans toutes les parties de son corps; et par l'imagination et les passions elle se transporte * au dehors, et se répand dans toutes les créatures. Mais comme les sens présentent à l'esprit les objets, l'imagination et les passions supposent les sens et en dépendent. Car il est certain que l'image corporelle d'un objet sensible, (Il n'est pas question ici des ligures qui sont l'objet des mathématiques,) n'est que la trace et l'ébranlement que ce mtjme objet a produit dans le cerveau par le moyen des sens, la(iuelle trace se renouvelle par l'action de l'imagination ou le cours des esprits. A l'égard des passions elles ne peuvent aussi ôlre excitées que par le mouvement des esprits animaux, qui
1. Var. Mais pour exécuter ce dessein suivant le conseil que saint Paul donne ici. il faut... (1684.)
2. La délectai ion delà grâce est destinée à contrebalancer en nous la concupiscence; mais si nous laissons celle-ci devenir trop forte, le contrepoids sera insuffisant et nous ne retrouverons pas l'équilibre. Ceci est longuement développé dans le Traité de la nature et de la grâce, 2e et Sa discours.
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suppose toujours qm' le cerveau, réservoir de ces esprits, soit ébranlé par les sens ou par rimopination. Ainsi, celui qui niortilie ses sens combat dans son principe l'union de l'esprit au corps, ou plutôt sa dépendance '. Il diminue la vie animale, le poids du péché, la concupiscence, et favorise l'efficace de la {;ràce, qui seule peut nous réunir à notre principe '.
VIII. Le sens le plus étendu, celui (jui sert à tous les autres, et sans lequel limaj^inaiion et les passions seraient toutes lanpuissanles, c'est la vue. Pour peu de réflexion qu'on fasse sur soi-même et sur rusag:e qu'on peut faire de ses yeux, on reconnaîtra qu'ils nous exposent tous les jours à mille dangers. Tn rejïard indiscret est certainement capable de nous précipiter dans les enfers. Il fit tomber David dans un adultère, qui ren<fagea ensuite dans un homicide. Eve se laissa tromper par le démon, parce qu'elle osa bien regarder fixement le fruit défendu, et qu'elle le trouva fort agréable à la vue, Pulchrwn visu, inpeciuque delectabilc. Et s'ils avaient l'un et l'autre méprisé leurs sens comme des trompeurs et s'étaient défiés de leur témoignage, ils auraient apparemment conservé leur innocence. 11 n'est pas fort à propos que je m'étende ici k prouver par les mauvais effets de la vue, la nécessité qu'il y a de fermer les yeux en bien des rencontres : il vaut mieux que j'expli(|ue les choses dans leur principe, et que je fasse voir l'usage légitime (ju'on doit faire généralement de tous les sens: ce qui se réduira à l'usage le plus resserré qu'on i^n puisse faire.
IX. Voici le principe que je crois avoir démontré en plusieurs manières dans le premier livre de Recherche de la vérité. Les sens ne nous sont donnés qur yjour la conservation de notre être sensible. Ils sont parfaitement bien réglés par rapport à ce dessein : mais rien n'est plus faux, plus trompeur, plus déréglé qu'eux par rapport à l'usage que le monde en fait : en voici la preuve. Nous sommes composés d'un esprit et d'un corps: nous avons aussi deux sortes de bien k rechercher, celui de l'esprit et celui du corps. Le bien de l'esprit se reconnaît k la lumière, car c'est le vrai bien : celui du corps se discerne par sentiment, car c'est un faux bien ou plutôt ce n'est nuUe-
1. En effet, l'union est dans l'ordre éfei-nellement arrêté de la nature. La r'épendance est un effet de la chute. La possibilité d'un retour à l'ordre est un effet de la grâce.
2. Var. L'édition de 1684 ajoutait : l\ se donne enfin cette espèce de morl. sans aquelle il n'est pas possible de voir Dieu, comme le dit l'Écriture.
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rnenl un bien. Si l'homme connaissait les objets sensibles tels qu'ils sont en eux-mêmes, sans y sentir ce qui n'y est pas, il ne pourrait les rechercher et s'en nourrir sans chagrin et sans une espèce d'horreur: et s'il sentait les vrais biens autrement qu'ils sont, et sans les connaître, il les aimerait brutalement et sans mérite. Car l'esprit ne peut et ne doit vivre que de la substance intelligible de la Raison: et il n"y a que les corps ((ui puissent nourrir les corps et les faire croître. Les biens intelligibles n'accommodent pas la machine: et les biens sensibles dérèglent l'esprit. Ainsi, la lumière et l'évidence sont aux biens de l'esprit, ce que le sentiment et Tinsiinct sont aux biens du corps. Cela ne se peut contester.
X. La raison de tout ceci, c'est que Dieu n'a fait l'esprit que pour lui : il ne l'a pas fait afin qu'il s'occup.ât des objets sensibles, et qu'il conservât et conduisît par raison le corps qu'il informe. Pour connaître distinctement et par raison les rapports infinis que les corps qui nous environnent ont avec celui que nous animons; pour savoir par exemple, quand on doit inanger, combien et quels fruits, alîn d'entretenir sa santé et sa vie: il faudrait s'appliquer tout entier à la physique, et assurément on ne vivrait pas longtemps par ce moyen, du moins les enfants qui sont sans expérience. Mais la faim avertit du besoin et règle à peu près la quantité de la nourriture. Autrefois elle la réglait juste; et elle la réglerait encore assez bien ', si nous mangions des fruits tels que Dieu les fait croître. Le goiit est une preuve courte et incontestable si certains corps sont ou ne sont pas propres à la nourriture. Sans connaître la tissure d'une pierre ou d'un fruit inconnu, il suffit de le présenter à la langue, portier fidèle, du moins avant le péché, de tout ce qui doit entrer dans la maison, pour s'assurer s'il n'y fera point de désordres. C'est la même chose des autres organes de nos sens. Rien n'est plus prompt que le toucher pour avertir qu'on se- brille, lorsqu'on touche imprudemment un fer chaud. Ainsi, l'esprit, laissant au sens la conduite du corps, il doit - s'appliquer à la recherche des vrais biens, contempler les perfections et les ouvrages de son auteur, étudier la loi Divine, et régler sur elle tous ses mouvements. Il faudrait seulement que ses sens l'avertissent avec respect et cessassent de l'interrompre
1. \'fir. Ams(!z bien, n'ét.nil, |);i^ iljiiis l'ùililioii du 1681.
Var. Il peut. (168'i
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quand il Unir iiuijoscraii sihMifc. (Ida riait autrefois fiiiisi. Mais le péché du premier homme a chaiij^é cet ordre admirable; et l'union de l'esprit et du corps demeurant la même, l'esprit s'est trouvé malheureusement j^ourmandé* par les sens, à cause de la perle (lu'il a faite du pouvoir de leur commander, ainsi que j'ai déjà dit tant de fois.
XI. Les sens sont donc institués alin de fournir h l'homme des voies courtes et sûres pour discerner les corps par rapport à la conservation de la sanié et de la vie. Qu'on s'en serve donc pour s'unir par le corps aux objets sensibles ou pour s'en séparer: cela est dans l'ordre. Jo dis s'iutir, ou se séparer: je ne dis point aimer, ]^l ne dis pas craindre: cnr l'amour et la haine sont des mouvements de l'âme (|ui ne doivent j;imais être déterminés par des sentiments confus, (lest la raison et non pas l'instinct qui la doit conduire. Que l'esprit aime ou n'aime pas le pain, cela est indiiïérenlau corps. Si l'on en mange sans l'aimer, le corps ne lais.sera pas de s'en nourrir: et si on l'aime sans en manger, le corps n'en deviendra pas plus robuste : mais d'un autre côté lame se corrompra et se déréglera. Car tout mouvement de l'àme qui, au lieu de tendre vers celui qui l'imprime sans cesse en elle, alin qu'elle l'aime uniquement, tend vers les corps, substances mortes, inférieures, inefficaces, est aveugle, déréglé, brutal. Ce ne sont point là des abstractions chimériques: ce sont des vérités nécessaires, des lois immuables, des obligations indispensables.
XII. Mais quoi! peut-on s'unir au.x corps sans les aimer? peut-on fuir son persécuteur sans le craindre? Oui, sans doute, on le peut : car je parle principalement des mouvements libres, (|ui certainement peuvent n'être pas confornu^j aux mouvements naturels. Mais qu'on ne le puisse pas, je le veux. Qu'en doit-on conclure? Que le cœur de l'homme est tellement corrompu que son mal est incurable, et qu'il ne peut faire usage de ses sens, qu'il n'aigrisse et ne renouvelle ses plaies: et qu'ainsi la mortification des sens est la chose du monde la plus nécessaire dans l'état où l'homme est réduit. Car enfin, doutera-t-on que Dieu n'agit que pour lui, qu'il n'imprime à l'àme du mouvement que pour lui, que tout amour des corps est déréglé, en un mol qu'on est indispensablement obligé d'aimer Dieu de tout son cœur, de toute son àme, de toutes ses forces.
t. Var. S'est trouvé dépendant et gourmande. (1684.1
XIII. Quand l'àme est pénétrée de la présence de Dieu, et qu'elle le regarde en opérant sans cesse dans les objets qui frappent les sens: quand l'esprit est actuellement convaincu de rirnpaissance générale des créatures, et appliqué à régler son cœur selon ses lumières, sans doute il peut dans ce moment s'unir au corps ou s'en séparer sans les aimer ni les craindre. Mais il est vrai que ce temps de réflexion ne peut pas durer. L'esprit se fatigue par son attention à ses devoirs; et les sens venant k être touchés par quelque objet qui les flatte, l'âme, surprise et contente d'abord par l'apparence du bien, ne manque pas de suivre, par le mouvement qui lui est propre, celui des humeurs et du sang, Tout plaisir excite et détermine le mouvement naturel de l'âme: et comme en tout temps on yeut être heureux, le mouvement libre de la volonté se conforme volontiers k ce mouvement naturel qu'excitent les sens. 11 faut résister pour ne pas suivre ce mouvement. Mais eu résistant on Si^ \:\->>\ on perd le repos qu'on aime; on se rend malheureux dès qu'on cesse de suivre l'attrait du plaisir qui rend heureux.
XIV. Il vaut mieux sortir d'un courant qui nous entraîne, si nous cessons un moment d'y résister, que d'y demeurer dans une action continuelle: du moins c'est là le plus sûr. Il vaut donc uiieux, autant que nous le pouvons, ronqire le commerce (|ue nous avons par les sens avec les objets sensibles, que de s'exposer k mille et mille dangers en se fiant sur ses propres forces : forces certainement ' vaines et trompeuses. Que l'imagination les exalte, que l'orgueil humain les défende, l'expérience les confond, la foi les condamne et les rend méprisables. Du moins prenons le plus sfir. 11 s'agit de l'éternité, de l'alternative épouvantable de la félicité des Saints, et des supplices des démons pour des siècles infinis. Nous pouvons heureusement boucherlesavenues par lesquelles s'entretient ce commerce dangereux des sens avec les faux biens. Le mouvement des pieds et des mains est soumis k nos volontés. 11 dépend de nous de baisser la vue, de tourner la tète, de jirendre la fuite. Nous pouvons ainsi éviter le coup fatal que porte un objet infâme. Mais ce coup étant reçu, le cerveau en demeure blessé, l'imagination salie, le cœur pénétré et corrompu. Tout ce qui se produit par la force de ce coup dans le cerveau et dans les nerfs qui excitent les passions, n'est nullement soumis à nos
Var. Dis-je
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volontés. De surlo (jiu» nous pouvons sans lieaucoup de pt'inc empêcher 1(> mal par la moriilioaiion do nos sens, mais nous ne pouvons poini le .liuérir sans îles rombais iulinis. Heureux, trop heureux, si, sa^es à nos dépens, nous empêchons qu'il n'au!,Mnenle el ne nous précipite dans les enfers.
XV. Tâchons donc de nous bien convaincre que nos sens sont des faux témoins, (jni portent sans cesse le témoi<;nage contre nous en faveur de nt>s passions: et que s'il est permis de les écouter pour le bien du corps, lien n'est plus d,'.n,ii:ereux que de les consulter pour le bien de l'âme. Que s'il est par exemple fort ridicule de prouver par raison que l'or ou les pierres précieuses ne sont pas propres à la nourriture, c'est agir contre l'ordre et le bon sens que d'examiner par le sentiment du goût, si le vin est un objet digne de notre amour et de notre application. Comprenons bien * que c'est la lumière qui doit régler les mouvements de l'àme, et le plaisir ceux du corps * : que la lumière ne trompe jamais, et qu'elle laisse l'esprit libre sans le pousser au bien qu'elle lui présente, alin qu'il l'aime librement et par raison; que le plaisir au contraire trompe -loujoui's, (ju'il ôte ou diminue la liberté de l'esprit, et le pous.se naturellement, non vers Dieu qui le produit, mais vers l'objet sensible qui semble le produire. Souvenons-nous de ces principes et tirons-en celte conséquence, que la mortilicàtion des sens est l'exercice le plus nécessaire à celui qui prétend vivre de Raison, suivre l'ordre, travailler à la perfection, s'assurer un bonheur solide, une félicité éternelle.
XVI. Comme j'ai prouvé fort au long dans le premier livre de la Recherche de la vérité, que nos sens nous trompent généralement en toutes choses, je ne crois pas devoir m'arrêter davantage à démontrer ce que je viens d'exposer. Je crains plutôt que ceux qui ont lu et médité mes autres écrits, ne trouvent à redire que je répète souvent les mêmes choses. Mais écrivant pour tout le monde, cela ne se peut autrement, car toutes ces vérités sont enchaînées et ont rapport les unes aux autres. 11 faut connaître l'homme et ses maladies, du moins en partie, pour en comprendre les remèdes, et savoir la Morale par principes. Si je supposais pour connues toutes les vérités que j'ai
1. Var. Ces deux mots, n'étaient pas dans l'édition de 1684 et la même phrase se continuait.
2. Var. Et le plaisir et l'instinct, les mouvements et la situation du corps. (1684.)
prouvées ailleurs, loul. le monde n'entendrait pas trop bien ce que je veux dire: plusieurs pourraient s'en effrayer, H ce livre aurait apparemment le même sort que l'infortniié Traité de In Nafiire et de la Grâoe, que je n'avais composé que pour ceux (jui savaient distinctement les vérités que j'avais déjà suffisamment expliquées, ainsi que j'en avais averti: contre lequel néanmoins on s'est déchaîné de manière, qu'on m'a imputé les hérésies mêmes que j'y déiruis dans leurs principes '.
1. Ainsi on i-eproclie à Malebranche de détruire la liberté de l'homme, el il prétend que c'est sa doctrine qui la sauve, parce que l'action toute-puissante et continuelle de Dieu peut seule libérer notre volonté. Il osl aisé do voir où est, sur ce point, l'illusion de Malebranche. Le péché originel une fois posé avec les conséquences qu'en tire immédiatement le dogme chrétien, il est très vrai que le secours de la grâce, venant contrebalancer l'effet de la concupiscence, peut seul rendre à l'homme sa liberté. Mais ce n'est pas tant la doctrine théologique do Malebranche qui compromet le libre arbitre (Le présent chapitre vient de nous montrer qu'en cette matière il entendait se séparer des jansénistes); c'est bien plutôt sa métaphysique, c'est sa doctrine des causes occasionnelles, de DiCu, seule cause véritable, créant continuellement en nous l'être et les manières d'èlre. etc.. etc. Voyez plus bas. |)ages 150, 153, 135 et les notes.
rjlAPITUF DOUZIEME.
i)e l'imajïination. Ce terme est obscur et confus. En général ce que o>^t que rimagination. Différentes sortes d'imagination. Ses effets sont (langer.eux. De ce qu'on appelle dans le monde le bel esprit. Cette qualité est fort opposée à la grâce de Jésus-Christ. Elle est fatale à ceux qui la possèdent et à ceux qui l'estiment et l'admirent dans les autres sans la posséder.
Quoique les sens soient le premier principe de nos désordres ou l'origine de l'union de l'esprit et du corps, qui maintenant désunit l'esprit d'avec Dieu, néanmoins il ne stiftit pas do réixl'T leur nsacre afin que la .çrràceojir'rcen nous selon toute son efiicace; il faut déplus faire taire rimaf;ination et les passions. 1,'imagiuation dépend des sens au.^si bien que les passions ^ : mais pIIi' a sa malignité particulière, l.orsque les sens l'ont excitée, elle produit - des etîets extraordinaires. Xais souvent, quoi.:|ue les sens ne l'ébranlent point actuellement, elle agit par ses propres forces. Elle jette le trouble ^ dans toutes les idées de l'âme par les fantômes qu'elle produit, et quelquefois ces fanîôniHS sont si agréables ou si terribles, si vifs et si animés qu'ils mettent en fureur* les passions par la violence des mouvements qu'ils excitent. Mais j'appréhende que quelques l^crsonnes ne conçoivent pas clairement ces vérités, il faut qiv '\o les explique plus distinctement.
ap. Elle produit par elle-même. (168i
I!. Var. Elle jelte même quolqnofois le frrmhle. 'IGSl." î. \av. Et met en fureur. It"!?!.
II. Ce terme, Imagination, esl fort en usage dans le monde: mais j'ai peine h croire que tous ceux qui le prononcent y attaclieni une idée distincte. Je l'ai déjà dit et je le répète, car il n'y a point de mal d'y penser plus d'une fois : les mots les plus communs sont les plus confus, et le discours ordinaire n'est souvent qu'un jeu de paroles vides de sens, qu'on écoute et qu'on rend comme les échos la voix des bergers '. Pourvu qu'on s'entretienne agréablement, qu'on se communique les uns aux autres ses affections, qu'on se donne mutuellement des marques d'estime, on sort content de la conversation. On fait de la parole le même usage (|ue de l'air et des manières: on s'unit les uns aux autres par les sens et les passions; et souvent la raison n'a point d'autre part à la société que celle de servir à la vanité et à l'injustice des hommes. Car la vérité n'est bonne à rien en ce monde. Ceux qui la recherchent sont des visionnaires, des esprits particuliers ^, des personnes dangereuses qu'il faut éviter comme l'air contagieux. Ainsi les paroles, dont le principal usage devrait être de représenter les idées pures de l'esprit, ne servent d'ordinaire qu;i exprimer des idées sensibles, et les mouvements de l'âme, qui ne se communiquent déjà que trop par les manières, l'air du visage, le ton de la voix, la posture et le mouvement du corps.
III. Imagination est un de ces termes que l'usage autorise et n'éclaircit pas: car l'usage ordinaire n'éclau'cit que les mots qui réveillent les idées sensibles. Ceux qu'il substitue aux idées pures sont tous ou équivoques ou confus. Comme l'imagination n'est visible ^ que par les effets, et qu'il est difficile d'en connaître la nature, chacun prononce le même mot sans en avoir la même idée : peut-être même que bien des gens n'en ont nulle idée.
IV. L'imagination se peut considérer en deux manières : du côté du corps, et du C(jté de l'àme. Du côté du corps, c'est un cerveau capable de traces, et des esprits animaux propres à former ces traces. Qu'on conçoive par esprits animaux tout ce qu'on voudra s'imaginer, pourvu que ce soient des corps qui par leur mouvement, puissent agir dans la substance de la principale partie du cerveau. Du côté de l'esprit, ce sont des images
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qui répondent aux traces, et de l'attention capable de former ces imafres ou ces idées sensibles. Car c'est notre attention qui, en ([ualité decause occasionnelle, détermine le cours des esprits, par le(|uel les traces se forment, et auxquelles traces les idées sont attachées. Tout cela en consé(|uence des lois de l'union de l'âme et du corps.
V. Ces ima,c:es ou ces traces, formées par la force de l'imagination, aussi bien que par l'action des objets, disposent le cerveau, réservoir des esprits, de manière que le cours de ces mêmes esprits est déterminé vers certains nerfs, dont les uns se répandent vers le co^ur et les autres viscères, pour y produire de la fermentation ou du refroidissement, en un mot divers mouvements par rapport à l'objet présent aux sens ou à l'iinagination : et les autres nerfs répondent aux parties extérieures du corps pour lui faire prendre la situation et le disposer au mouvement que demande ce même objet.
VI. Le cours des esprits animaux vers les nerfs qui répondent aux parties intérieures du corps, est accompagné des passions du côté de rame: et ces mêmes passions, produites originairement par l'action de l'imagination, fortilient, par une grande abondance d'esprits qu'elles font monter h la tête, la trace et l'image de l'objet qui les a fait naître. Car les passions réveillent, soutiennent fortifient l'aitention, cause occasionnelle du cours des esprits, (jui forment la trace du cerveau, laquelle déiermine un autre cours des esprits vers le cœur et les autres parties du corps pour entretenir les mêmes passions. Tout cela encore par l'économie admirable des lois de l'union de l'âme et du corps. Voilà une légère idée de l'imagination, et du rapport qu'elle a avec les passions. J'ai expliqué ailleurs ' plus amplement cette matière. Mais je crois que cela suffit pour faire comprendre en quelque manière aux personnes attentives ce que j'entends en général par imagination, et en particulier que:
VII. Par imagination salie ou corrompup, j'entends un cerveau qui a reçu quelques traces assez profondes pour appliquer l'esprit et le corps par rapport à des objets indignes de l'homme: et que par pureté d'imagination j'entends un cerveau sain et entier ou sans ces traces criminelles qui corrompent l'esprit et le cœur.
1. Recherche de la vérité', liv. Il el V. (Note marginale de M.i
Par imagination faible et délicate, j'entends nn cerveau dont la partie principale, de laquelle dépend le cours des esprits, est facile à pénétrer et à ébranler.
Par imagination fine et délicate, j'entends un cerveau dont les fibres sont si délicates qu'elles reçoivent et conservent distinctement les moindres traces que le cours des esprits grave entre elles.
Par imagination vive, j'entends que les esprits animaux, qui forment les traces, sont trop agités par rapport à la consistance des libres du cerveau.
Par imagination spacieuse, j'entends une abondance d'esprits capable de tenir dans un même temps tout ouvertes plusieurs traces du cerveau.
Par imagination réglée, j'entends que les passions ou quelque autre accident n'ait point forcé ou rompu quelque fibre de la partie principale du cerveau, qui doit obéir à l'attention de l'esprit.
Par visionniàrc, j'entends un bonmie dont l'attention détermine là la vérité le cours des esprits, mais elle n'en peut pas bien mesurer * la force, ou retenir le mouvement. Ainsi le visionnaire pense à ce qu'il veut: mais il ne voit rien tel qu'il est. Car les traces étant trop grandes ou trop profondes, il ne voit rien dans son état naturel: il faut toujours rabattre quelque chose de ce qu'il dit. Tout le monde en ce sens e.st visionnaire à l'égard de certains sujets: ceux qui le sont le moins -, sont les plus sages.
Par /».se??sé, j'entends celui dont l'attention ne peut ni retenir ni déterminer le cours des esprits.
Par imagination contagieuse et dominante, j'entends une telle abondance d'esprits animaux, et si agiles, qu'ils répandent sur tout le corps et principalement sur le visage un air de confiance (|ui persuade b'S autres. Tous les hommes, lorstju'ils sont émus de f|aelque passion, et les visionnaires en tout temps ont limagination conlagieuse et dominante.
VllI. (lomme la substance et la disposition des fibres du cerveau est différente dans différentes personnes, et dans les mêmes en différents âges, et que les esprits animaux sont plus ou moins subtils, plus ou moins abondants, plus ou moins agités;
1. V.-H'. Mais flli' li'rii |iPiil mesurer. (16Si.'\ ï. V;ir, (!nii\ (|iii lo «.-ivont \o mipiiv. (IfiS'l.'
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(III peut bien jaj;or (|u'il \ a bc'aiu-ou[) jilus de surtes d"iinaj;inalions (jac je n'eu eK|ili(iuo ici, et ciu'il n'y a pas iiiêiDe assez de termes pour iuari|uer exactement leurs dinéiences (>af ce terme niuKjnuittun n"esi pas seulement l'expiession abi'éyée de plusieurs itli'es, mais encore d'un nombre iiilini de rapports (jui résulieni dt; la comparaison de ces idées, lesijuels ra|)ports sont le caractère particulier des imaginations. Le cerveau seul disposé de telle ou telle manière, considéré sans rapport au mouvement, à l'abondance, à la solidité des esprits, ne l'ait point une telle ou telle imagination: c'est le rapport qui résulte de la qualité des esprits avec la substance des libres du cerveau, (^ar celuM|ui a une grande abondance d'esprits fort agités et fort solides, n'a pas pour cela l'imagination vive et spacieuse, si d'ailleurs les libres du cerveau sont trop solides, trop humides, trop entrelacées les unes dans les autres.
IX. Ces ventés supp.)sées, je dis ([ue l'imagination a des effets aussi dangereux qu'eu ont les sens, et qu'ainsi il est nécessaire de la tenir dans le silence, alin que la grâce opère en nous selon tiiute son eflicace.
X. V.iv premièrement l'imagination, aussi bien que les sens, nj parle que pour le b:en du corps : parce que naturellemeut, tout ce (lui vient à l'esprit par le corps n'est (jue pour le corps. C'est UQ grand principe.
XI. Secondement l'imagination interrompt sans cesse l'esprit, lorsqu'elle est échaulTée, et elle le contraint souvent de lui répondre et de l'entreteiiir aux dépens de la Raison. De plus on peut facilement éviter l'action des objets sensibles, et faire ainsi taire ses sens: car il dépend de nous de fermer les yeux ou de prendre la fuite. Mais on ne peut pas facilement dissiper les fantômes qu'excite l'imagination, et c'est une nécessité que l'esprit coiUciuple tout ce qui se passe dans le cerveau.
-MI. Troisièmement, les sens représentent assez au naturel les objets sensibles. Mais l'iinagination les étend et les grossit, les embellit ou les rend dilformes et terribles*, de manière que souvent l'esprit en est tantôt charmé et tantôt épouvanté. Tel a le cœur corrompu par des désirs déréglés, que l'imagination toute seule a excités, qui se trouve guéri par l'accomplissement de ces mêmes désirs. La jouissance actuelle de l'objet de ses désordres, par laquelle il a consommé son crime, le délivre du
1. Vur. Ce membre de nhrase n'eUul pas daua l'édition de 16S4.
moins pour quelque temps d'une passion qui devait à l'imagination toute sa force et tout son emportement '.
XIII. Quatrièmement, les sens ne s'attachent qu'à certains objets qui nous environnent, et qui sont à leur portée: mais l'imagination rend l'esprit esclave de toutes choses. Elle l'unit au passé, au présent, au futur, aux réalités et aux chimères, aux êtres possibles et à ceux que Dieu ne peut créer, et que l'esprit ne peut comprendre. Elle tire de son propre fonds des fantômes terribles, et elle s'en effraye. Elle en fait naître de plaisants, et elle s'en réjouit. Elle change et détruit la nature de tous les êtres, et forme mille desseins extravagants, dans le monde qu'elle compose de réalités et de purs fantômes -.
XIV. Enfm l'imagination, sans aller a la folie, trouble et dissipe toutes les véritables idées, et corrompt le ca3ur en une intlnilé de manières. Je serais trop long à expliquer les différents effets des diverses espèces d'imagination. Mais celle qui est la plus opposée à l'efficace de la grâce de Jésus-Christ, c'est ce qu'on appelle dans le monde le bel esprit. Car, plus Timagination est instruite, plus elle est à craindre ; la finesse, la délicatesse, la vivacité, l'étendue de l'imagination, grandes qualités aux yeux des hommes, étant le principe le plus fécond et le plus général de l'aveuglement de l'esprit et de la corruption du cœur. Comme j'avance là un paradoxe, on ne me croira pas sans preuves.
XV. L'esprit ne peut être raisonnable ^ que par la liaison ; il ne peut être réglé * que par l'Ordre. Il ne tire sa perfection que de l'union mimédiate et directe qu'il a avec Dieu. Au contraire, l'union de l'esprit au corps, le remplit de ténèbres, et le jette dans le désordre: parce (lue maintenant cette union ne peut s'augmenter sans diminuer celle qui lui est opposée. Or, c'est par l'imagination que l'esprit se répand dans les créatures : car ce n'est (jue par les idées pures et exemples de fantômes qu'il s'unit à la vérité. Ainsi, plus l'imagination a de force, de vivacité, d'étendue, plus l'esprit s'occupe des objets sensibles. J'ai déjà dit tout ceci. Or, lorsque l'imagination est belle, fa-
1. C'est, avec boiuicoup de grâce et île tiiiesse, réquivuleiiL du pioviM'be populaire : La possession tue la passion.
2. Var. El de fanlùmes. C16S-'i.) Tout ce passage est à cnuiparer avec les pages (M''l(';bres des Pensées de Pascal sur l'imaginai ion.
;'.. Var. N'est raisonnable. (1684.) •'i. Var. n n'est réglé. (lOS-ij.
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cile, nette ot vive, les fantuiues (|a'elle forme sont vifs, animés, agréables, toujours au naturel, et au-dessus du naturel. Ainsi, celui ([ui par la force de son imagination fait naître dans son esprit mille objets dilVérenis, (jui revêt ses fantômes d'orn*^ments toujours à la motle, et leur donne certains mouvements mesurés (|ui ébranlent agréablement tout le cerveau; celui-là, dis-je, se laisse charmer par son propre ouvrage , et, au lieu de contempler les choses en elles-mêmes, telles que leurs idées les représentent, il se fait un plaisir continuel de se donner la comédie, et d'applaudir aux fictions de son esprit.
XVI. Tous les hommes ' cherchent naturellement des approbateurs, et le bel esprit n'en manqua jamais. Lorsqu'il parle, comme il parle bien, tout le monde l'écoute avec estime : comme il parle agréablement, tout le monde l'écoute avec plaisir: comme il n'avance que certaines vériiés sensibles, faussetés réelles, car ce qui est vrai aux sens est faux à l'esprit, tout le monde lui applaudit. Mais un homme qui connaît, ou plutôt un homme qui par l'air de ceux qui le regardent, sent vivement qu'on l'admire, qu'on l'aime, qu'on l'honore, qu'on le révère, peut-il se délier de ses pensées, se persuader qu'il se trompe, et ne pas s'attacher, non seulement à ses propres visions qui l'enchantent, mais encore à ce monde qui lui applaudit, à ces amis qui le caressent, à ces disciples qui Tadurent, peut-il être uni étroitement avec Dieu, ayant tant de liaisons et de rapports aux créatures?
XVH. Le bel esprit est un homme d'honneur, j'y consens : il peut néanmoins être fourbe, et il y en a pour le moins autant de ce caractère que d'aucun autre, fl n'a point de vice, je le veux : il y en a néanmoins de débauchés et en grand nombre. Mais certainement le bel esprit tient au monde par une infinité d'endroits, car comment pourrait-il être mort au monde, le monde vivant si fort pour lui? Le bel esprit est agité sans cesse par des mouvements de vanité, car tous ses commerces ne font qu'irriter la concupiscence de l'orgueil. Le bel esprit, j'entends principalement ici - ce bel esprit qui vit au milieu du monde choisi, qui tend sans cesse à prendre dans les esprits une situation avantageuse, ou qui par la réputation qu'il s'est
Var. J'entends toujours
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déjà faite est devenu véritablement l'esclave de tous ceux qui le l'egardent comme leur maître ; le bel esprit, dis-je, est donc séparé de Dieu, plus qu'aucun autre, et il n'y a nulle apparence de retour. Que la délectation de la grâce se répande dans son cœur dix fois le jour, elle trouvera toujours ce cœur rempli de sentiments et de mouvements qui l'étoulferont. Que la lumière éclaire son esprit et dissipe ses faniùmes, runagination saura bien les reproduire '. Il y a trop de fers à briser et de liaisons à rompre pour délivrer ce captif, mais ce captif aime ses cbaiues : il ne sent point sa servitude, il en fait gloire.
XVIll. Un débauché n'est pas toujours actuellement dans la débauche: le sang et les humeurs n'y pourraient pas suflire; et lorsque la fermentation cesse, le débauché a honte de ses désordres. Mais le sang fournit toujours assez d'esprils pour entretenir la concupiscence de l'orgueil. Quel temps sera donc favorable à l'eflicace de la grâce? Le fourbe a continuellement des remords qiw le troublent et qui l'inquièient; mais le bsl esprit n'a nul remords. Est-ce un crime, dira-t-il, que d'avoir de l'esprit, et de mériter l'estime des honnéies gens? ("e n'est pas un crime que d'avoir de l'esprit: mais c'est une erreur (|ue de prendre l'imagination pour l'esprit. Ce n'est point un crime que de mériter l'estime des autres : mais c'est une illusion que de s'imaginer qu'on la mérite: je ne dis pas pour avoir dans sa tête abondance d'esprits animaux ou une juste proportion des libres du cerveau avec ces esprits, en (juoi consiste le bel esprit ''' : mais même pour être uni avec la Raison de la manière la plus pure et la plus étroite qui se puisse. On ne mérite aux \eux de celui (|ui seul sait connaître et récompenser le mérite, que par la conformité avec l'Ordre, (|ue par le bon usage de sa liberté ^ ; usage qu'on ne peut bien régler ciue par le secours de la grâce, et dont celui qui se glorilie perd leméri:e, parce qu'il ne rend pas à Dieu seul la gloire qui lui est due. Dieu a-l-il créé les autres hommes alin qu'ils s'occupent de nous et qu'ils nous aiment, alin qu'ils se tournent vers nous et qu'ils nous admirent, qu'ils courent après nous, qu'ils se lient * à nousî"
Viii'. l.L's in-cluin'. (16'J
2. Vai'. Ces mois : Kn quoi consisle le bel espnl, u'ùlauuil [liis dans l'édition de 1684.
;}. Et. dans la Hcicnco, on n'arrive à la \ 'rdé ([ue par l;i iiiéllnide, non jiar l'abondance et la vivacilé des esprits.
<. Vur. Se lient. (lOSé.j
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Ceriainement Dieu veul ôlre adoré de ses créatures. Mais quoi, adoré? Qu'on se prosterne devant ses Autels, qu'un brûle de l'encens en abondaïu-e, qu'on n)èle les voix avec les instruments pour Caire reteniu' les églises d'airs agréables composés à sa louange? Non, sans doute. Dieu est esprit, et il veul être adoré en esprit et en vérité. Il veul l'homme tout entier, ses pensées, se» inouvemenls, ses actions. iMais le bel esprit plus (ju'aucua autre s'attire les regards et arrête sur lui les mouvements des autres hommes. Au lieu de prendre lui-même la posture d'un homme qui adore, et de tourner les esprits et les cœurs vers celui-là seul qui doit être adoré, il s'élève dans l'esprit de l'homme ; il y prend une place honorable. Il entre jusque dans le sanctuaire de ce Temple sacré, la demeure principale du Dieu vivant: et par l'éclat et le faste sensible qui l'environne, il prosterne les iinaginaiioiis faibles à ses pieds, et se fait rendre un culte véritable, un culte spirituel, un culte qui n'est dû qu'à Dieu.
XIX. Mais celui ({ui cherche l'estime des hommes, et qui dérobe à Dieu ce qu'il estime le plus dans ses créatures, pourraitil attirer sur lui les grâces du Ciel? Dieu qui résiste aux supei'bts, le préviendra-t-il de ses bénédictions? L'esprit de D.eu repose volontiers sur ceux (jui sont humbles et que le monde méprise, ce sont des vérités certaines par l'Ecriture. 11 éclaire ceux qui rentrent eu eux-mêmes, l'expérience l'apprend. Mais il aveugle ces imaginations vives et éclatantes, qui se répandent sans cesse au dehors : car la vérité habile en nous. De plus, la grâce, soit de lumière, soit de sentiment, n'a point son etfet dans l'esprit et dans le cœur de ceux qui sont unis à tout ce qui les environne : cela est évident par les clioses que je viens de dire. Le bel esprit qui cherche la gloire, n'en trouvera donc qu'une vaine et passagère, et tombera pour jamais avec les esprits d'orgueil dans l'ignominie qui lui est due.
XX. Ma s celte beaulé d'esprit si fatale à ceux (jui la possèdent, et qui s'en gloritieut, est encore fort dangereuse pour ceux (|ui l'estiment et qui l'admirent sans la posséder: c'est une vérité qu'il faut savoir. Rien n'est plus contagieux que l'imagination; et ceux qui l'ont vive et dominante, sont toujours les maiires de ceux qui les regardent lixement. Leur air et leurs manières répandent, pour ainsi dire, la conviciion et la certitude dans tous ceux qui les considèrent: car ils passionnent si vivement toutes choses, (jue lorsqu'on ne rentre pas
en soi-même pour confronter ce qu'ils disent avec les réponses de la vérité intérieure, ce qui est fort difficile à faire en leur présence, on reçoit leurs sentiments, je ne dis pas sans en examiner les preuves, je dis même sans comprendre ces sentiments '. On demeure convaincu, sans savoir précisément de quoi on est convaincu, parce qu'on est pénétré, qu'on est ébloui, qu'on est dominé.
XXL. ^Néanmoins on doit savoir que de tous les hommes, ceux qui sont les plus sujets à l'erreur, ceux dont les sentiments sont les plus dangereux, ceux dont les mouvements sont les moins réglés, ce sont les imaginations vives et dominantes. Car, plus le cerveau est rempli d'esprits, plus l'imagination se révolte, plus les passions s'animent, plus le corps parle haut, qui ne parla jamais qu'en faveur du corps, que pour unir et soumettre l'esprit au corps et le séparer de celui qui seul peut donner à l'àme - la perfection dont elle est capable. 11 faut donc travailler à faire taire sa propre imagination et se mettre en garde contre ceux qui la llatient et qui l'excitent. Il faut éviter autant que l'on peut le commerce du monde : car lorsque la concupiscence, soit de l'orgueil, soit des plaisirs, est actuellement excitée, la grâce n'opère point en nous selon toute son efficace.
XXII. Car enfin l'homme est sujet à deux espèces de concupiscence, à la concupiscence des plaisirs, et à la concupiscence de l'élévation et de la grandeur. C'est à quoi on ne pense point assez. Lorsque l'homme jouit des plaisirs sensibles, son Imagination se salit; et la concupiscence charnelle s'excite et se fortilie. De même lorsqu'il se répand dans le monde, qu'il cherche des établissements, qu'il fait des amis, qu'il acquiert de la réputation, l'Idée qu'il a de lui-même s'étend et se grossit dans son imagination, et la concupiscence de l'orgueil se renouvelle et s'augmente. Il y a naturellement dans le cerveau des traces pour entretenir la société civile et travailler à l'établissement de sa fortune, comme il y en a qui ont rapport à la conservation de la vie et à la propagation de l'espèce. Nous sommes unis aux autres hommes en mille manières aussi réellement qu'à notre corps : et toute union aux créatures nous désunit maintenant d'avec Dieu, parce que les traces du cerveau ne sont plus soumises à nos volontés.
1. Var. Celle lin de jihrase, depuis les mots : on reçoit leurs sentiments..., n'était pus dans l'édition de 1084.
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XXIII. Tous les hommes leconnaissenl assez bien le dérèglement de la cononpiseence charnelle. Ils s'en délient, ils en ont quelque horreur, ils évitent en partie ce qui peut l'irriter. Mais il y en a très peu qui fassent une sérieuse réilexion sur la concupiscence de l'orgueil, et qui appréhendent de la réveiller et de l'augmenter. Chacun s'abandonne indiscrètement dans le commerce du monde et s'embarque sans crainte sur cette mer orageuse, comme l'appelle saint Augustin. On se laisse conduire à l'esprit qui y règne, on aspire à la grandeur, on court à la gloire. Car le moyen de demeurer immobile au milieu de ce torrent de gens (|ui nous environnent et qui nous insultent s'ils nous laissent derrière eux? Enlin on se fait un nom. mais un nom qui rend d'autant plus esclave, qu'on a fait plus d'efforts pour le mériter : un nom qui nous lie étroitement aux créatures et qui nous sépai'e du Créateur : un nom illustre dans l'estime des hommes, mais un nom d'orgueil que Dieu confondra '.
1. On peut comparer ces dernit"'pes pages aux chapitres consacres à 1 orgueil, par Bossuet. dans son Traitp de la ronaipiscence .
CIIAI'ITIIK THKIZIE.AIK.
Des liassions. Ce que c'est. Leurs effets dangereux. 11 faut les moilérer. Conclusion de la première partie de ce traité.
I. Les sens, rimagination et les passions vonl toujours de compagnie : on ne peut les examiner et les condamner séparément. Ce que j'ai dit des sens et de rimajj:ination s'étend naturellement aux passions. Ainsi on peut bien juger ce <|ue je vais dire, de ce que j'ai déjà dit : car je ne ferai qu'expliiiuer un peu plus au ionj;- ce que j'ai été oblif;é de dire en partie, à (^ause de l'étroite union de toutes nos facultés i.
II. Par les passions je n'entends point les sens qui les produise» , ni rimaf^Muilion (|ui les excite et (|ui les entretient, .l'entends le mouvement de l'âme et des esprits causé par les sens et par limayination, et (|ui aj^it à son tour sur la cause qui les produit : car tout ciMà n'est (ju'une circulation continuelle - de sentiments et de mouvements (|ui s'entretiennent et se reproduisent. Si les sens produisent les passions, les passions en échange, par le mouvement qu'elles excitent dans le corps, unissent les sens aux objets sensibles. Si l'imagination excite les passions, les passions par le contrecoup du mouvement des esprits réveillent rimaginaiion : et chacune de ces choses s'entretient, ou est produite ^ par l'elTet dont elle est la cause; tant est adml • rable r('conomie du corps humain et la liaison mutuelle de
ar. Uo loiilps les parties de noire iHre
2. Var. J'entnnds le iiinuvouHMil do l'Amo- C( dos ospi'ils raii?ô ji.ir iino (•irnilalinii .•niilimiftllo. (168V)
:;. V;ir, Kopnidiiili'. iKVS.i.)
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toutes les parties qui le composent. Cela mérite d'être expliqué plus au lonp- à cause des cousé(iuences qu'il en faut tirer.
III. Les passions sont des mouvements de l'âme (jui accompagnent celui des esprits et du sang, et qui produisent, dans le corps, par la construction de la machine, toutes les dispositions nécessaires pour euiretenir la cause qui les a fait naiire. A la vue d'un objet (|ui éhranle l'ànie, supposons que cet objet soit un bien, il se fait deux cours ou deux épanchements d'esprits animaux du cerveau dans les autres parties du corps. Les uns se répandent ou tendent à se répandre dans les membres exti'neurs, les pieds, les bras, et si les pieds ei les bras sont hors de service, dans les poumons et les organes de la voix, afin de nous disposer et ceux (|ui sont avec nous à nous unir à cet objet. L'autre partie des esprits s'insinue dans les nerfs qui répondent au cn^ur, aux poumons, au foie et aux autres viscères, pour proportionner la fermentaiion et le cours du sang et des humeurs par rapport au bien présent. De sorte que la trace (lue la présence du bien ou rimaginaiion forme dans le cerveau, et (jui détermine ces deux épanchements d'esprits, est entretenue par les nouveaux espriis que ce second épanchement hâte * de fournir au cerveau, par les secousses réitérées et violentes dont ils ébranlent les nerfs qui environnent les vaisseaux oîi sont les humeurs et le sang, matière dont les esprits se forment sans cesse.
IV. Comme tout doit être plein d'esprits, depuis le cerveau, origine des nerfs, jusqu'aux extrémités des mêmes nerfs et que - la trace du bien répand ^ avec force les esprits dans toutes les parties du corps, pour leur donner un mouvement violent et extraordinaire, ou leur faire prendre une posture forcée; il est nécessaire que le sang- monte à la tète promptemenl et abondamment, par l'action des nerfs qui environnent, serrent ou lâchent les vaisseaux qui le contiennent. Autrement le cerveau ne répandant point assez d'esprits dans les membres du corps, on ne pourrait pas conserver longtemps l'air, la posture et le mouvement nécessaire à l'acquisition du bien et à la fuite du mal. On tomberait môme en défaillance : car cela arrive toujours, lorsque le cerveau manque d'esprits, et que se rompt
V,iv I.a traee du bien i-épanrianf
la communication qu'il a par leur moyen avec les autres parties du corps.
V. Ainsi le corps de l'homme est une machine admirable, composée d'une infinité de canaux et de réservoirs qui ont tous ensemble des rapports infinis. Et le jeu merveilleux de celte machine dépend uniquement du cours des esprits, qui est déterminé différemment par les ressorts qui se débandent et les ouvertures qui se hachent et se resserrent par l'action des objets sur les sens, et par le mouvement de la partie principale du cerveau : mouvement qui dépend en partie de la volonté, et en partie du cours des esprits, excité par les traces de Timagination et de la mémoire.
VI. Mais ce qu'il faut ici principalement remarquer, c'est que le cours des esprits dans les nerfs qui répondent aux viscères, et qui fait monter le sang dans la lête pour fournir les esprits nécessaires, afin de disposer les dehors du corps par rapport à l'objet présent, agit avec choix, et ne fournit au cerveau que les humeurs propres à conserver la trace qui excite la passion. Ou, si on le veut, car il n'importe, le sang et les humeurs qui montent à la tête se séparent de manière, que ce qui est propre à former les esprits convenables à la passion qui domine, y demeure, et que le reste retourne par la circulation aux lieux dont il a été tiré. Or ces esprits étant formés, ils sont d'abord déterminés vers la trace, cause primitive de tous ces remuements, pour l'entretenir, et réveiller même toutes les traces accessoires capables de la fortifier K Et c'est encore de cette trace et des traces accessoires que ces nouveaux esprits reçoivent leur direction, et sont déterminés comme les premiers en deux épanchements, l'un pour le dehors ^ et l'autre pour le dedans du corps. Car, tant que la passion dure, il se fait sans cesse celle circulation admirable des esprits et du sang, qui fait jouer la machine par rapport à l'objet présent aux sens ou il l'imagination *, avec une justesse et un ordre merveilleux.
Vif. De là on peut voir que les passions, qui sont très sagement établies par rapport à leur Un, savoir la conservation do la santé et de la vie, l'union de l'homme avec la femme, la so-
1. Premiers linéaments d'une théorie mécanique do l'associaliun dos idées.
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cit'U'. If oiMinnorcp, lac(|iiisition des biens sensibles, sont exlrôinement contraires à l'acquisition des vrais biens, des biens de lesprit, des biens dus à la vertu et au mérite.
VIII. Car \°. Elles ne sont point soumises à nos volontés. Rien n'est plus difficile que de les modérer à cause de la perle que nous avons faite par le péché du pouvoir que nous devrions avoir sur notre corps.
2" *. Tout le mouvement qu'elles excitent naturellement dans l'àme, n'est que pour le bien du corps, selon cette maxime, que tout ce qui arrive h l'esprit par le corps n'est que pour le corps.
3" Lorsqu'elles sont excitées, elles remplissent toute la capacité de l'esprit et du cœur. Les traces et l'ébranlement du cerveau qu'elles entretiennent par la contribution (ju'elles tirent des viscères, et qu'elle.-; font monter promptement et ab;jndamment dans la tète, troublent toutes nos idées ; et le branle et le mouvement qu'elles donnent à la volonté, par le sentiment vif et agréable qui les accompagne, corrompt notre cœur et nous fait tomber dans mille désordres.
4" Mais lorsqu'elles ont cessé de nous agiter, l'imagination demeure salie par les traces qu'elles ont faites dans le cerveau, dont les libres ont été ou pliées ou rompues par la violence des esprits qu'elles ont mis en mouvement. Ces traces dissipent souvent l'attention de l'esprit et renouvellent ordinairement les passions qui les ont produites, lorsijue le sang s'est chargé de nouveau de parties '^ propres à cette espèce de fermentation, <iui peut fournir abondance d'espriis convenables à cette même passion.
ii" Les passions par leur cours rapide se font un chemin glis- .sant et ouvert dans les nerfs qui vont au cœur et aux autres parties internes, pour y exciter les mouvements propres à les faire renaître; de sorte que la moindre chose qui ébranle le cerveau est capable de les renouveler.
6o Enfin toutes les passions se justilient de manière qu'il n'est pas possible, dans le temps qu'elles agitent l'esprit, de
1. Var. L'édition de 1684 comptait ici un alinéa de plus. Voici cet alinéa supprimé :
Elles sont si contraires à la vertu et au mérite qu'il faut les sacrifier et les anéantir, pour mériter le nom et la récompense d'un homme solidement vertueux ou d'un parfait chrétien.
Var. Des parties
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juger solidement de l'objet qui les excite : car leur malignité est telle, (ju"elles ne sont point contentes, que la raison ne porle (!es jugements qui les favorisent,
IX. Car 1° Elles font valoir le jugement des sens, quoique faux témoins, bien loin de pouvoir passer pour juges deyant la Raison.
2o Elles ne représentent les objets que du côté faux et trompeur qui les accommode.
."o Elles réveillent toutes les traces et les idées accessoires qui entrent dans leur parti, et font taire tout le reste.
4'> Klles couvieiit d'ap|iarences honorables de raison, de justice, de vertu, leur conduite déréglée et leurs desseins criminels. L'avaricieux, par exemple, se cache à soi-même la honte, l'injustice, la cruauié de son avarice. Il se déguise sa passion par des pensées de tempérance, de modéraiion, de prudence, de pénitence, et peut-être même de chnrilé, de libéralité, de magnilicence, par des desseins imagmaires, et qu'il n'exécutera jamais. Car les liassions ont assez d'adresse pour faire servir à leur justilication les vertus mômes qui leur sont opposées. Enfin les passions sont toujours accompagnées d'un certain sentiment de douceur qui corrompt leur juge et le paie content s'il les favorise : au lieu qu'elles le maliraitenl cruellement s'il les condamne à la mort. Car quel présent peut-on offrir plus agréable et plus charmant que le plaisir, à celui qui veut invinciblement être heureux: puisque c'est le plaisir actuel qui rend actuellement heureux"? Et quel traitement est plus rude que celui que les pa.ssions font à l'esprit, lorsqu'il veut les sacrifier :i l'amour de l'ordre? Certainement il ne peut les frapper sans se blesser. Car lorsqu'elles sont en défense, le même coup que nous leur portons, et qui ne leur ôte souvent la vie que pour pei de temps, nous donne la mort par contre-coup, ou plutôt nous réduit dans un état (]ui nous parnit pire que la mort même.
X. Il est donc visible que ceux qui, bien loin de modérer leurs passmns, font tous leurs efforts pour les satisfaire, qui vivent par humeur, qui agissent par inclination, qui jugent de tout par fantaisie, en un mot qui suivent tous les mouvements de la machine, et se laissent conduire sans savoir qui les conduit ni où on les mène: s'éloignent sans cesse de leur vrai bien, le perdent peu à peu entièrement de vue, en efTacent même le souvenir, et courent en aveugles se précipiter dans
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l'abîme, où se trouvcp.l lous les maux et la privation étonielle (le tous les biens.
XI. Il est vrai ([iie (iuel(|uefois la pràce est a.ssez forte pour arnMer lont court celui qui s'abandonne aux mouvements de ses passions, et ([ue Dieu, par bonté, tonne, éclaire, parle dans l'esprit d'une \o'\\ terrible, qui renverse l'homme et la passion qui l'emporte. Mais Jésus-Cibrisi lait rarement de semblables faveurs; et celui-là est bien insensé qui se jette dans le précipice, «'attendant que Dieu fasse un miracle pour le garantir de la mort.
XII Mais qu'y a-t-il à faire pour modérer ses passions? Je l'ai déjà dit dans le septième chapitre, et ailleurs, mais le voici en peu de mots.
!" Il faut éviter les objets qui les excitent, et mortiller ses sens.
'2'> Il faut tenir son imagination dans le respect qu'elle doit à la raison, ou faire sans cesse révulsion dans les esprits qui par leur cours entretiennent lestraces criminelles.
;!'> Il faut chercher les moyens de rendre ses passions ridicules et méprisables, les éclairer par la lumière, les confronter à rofdre, et par quelque elfort d'esprit en découvrir la honte, l'injustice, le dérèglement, les suites malheureuses et pour cette vie-ci et pour l'autre.
4" Ne point former de dessein lorsqu'elles sont excitées, et ne faire jamais le premier pas dans une atîaire par leur direction et leur inspiration.
oo Prendre l'habitude et se faire une loi de consulter la Raison en toutes choses : et lorsqu'on y a manqué par surprise ou autrement, changer de conduite, et porter du moins la honte qu'on mérite, pour avoir agi en bête par la construction et le mouvement de la machine, bien loin de justiller sa sotte démarche par une conduite injuste et criminelle.
ti'^ Travailler à augmenter la force et la liberté de son esprit pour supporter le travail de l'attention et pour suspendre son consentement jusqu'à ce que l'évidence l'emporte. Sans ces deux qualités, on ne peut recevoir de la Raison des ' règles sûres de sa conduite.
Kntin pour suivre ces règles qui détruisent les passions, il faut surtout avoir recours à la prière, et s'approcher avec con-
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fiance et avec humilité de celui qui est venu nous délivrer par la force de sa grâce de ce corps de mort ou de cette loi de la chair qui se révolte à tous moments contre la loi de l'esprit. Car la Raison toute seule et tous les moyens que la Philosophie fournit ne peuvent sans l'influence du second Adam nous délivrer de l'influence maligne du premier, ainsi que j'ai déjà dit tant de fois, et que je ne crains point de répéter, parce que je n'appréhende point qu'on y pense trop.
XHl. Voilà en général tout ce qui regarde la première partie de cet essai de Morale. D'abord j'ai fait voir que la vertu consiste précisément dans l'amour habituel et dominant de Vordrc immuable. Ensuite j'ai parlé des deux qualités principales qui sont nécessaires à l'acquisition de la vertu; savoir de la forer et de la liberté de l'esprit. Après cela j'ai fait connaître les causes occasionnelles de la lumière et des sentiments, sans lesquels on ne peut acquérir ni conserver l'amour de l'Ordre. Et enfin, j'ai expliijué les causes occasionnelles de certains sentiments contraires à ceux de la grâce, et qui en diminuent l'efficace, afin qu'on les évitât. Ainsi je ne pense pas avoir rien oublié de ce qui est nécessaire en général pour acquérir et pour conserver la vertu. Je viens donc à la seconde partie, qui doit être non des vertus, mais des devoirs de la vertu. Car je ne reconnais qu'une seule et unique vertu, qui rende solidement vertueux ceux qui la possèdent; savoir l'amour dominant * de l'ordre immuable.
CHAPITRE PREMIER
Les justes font souvent de méchantes actions. L'amour de l'ordre doit être éclairé pour être réglé. Trois conditions pour rendre une action parfaitement vertueuse. Il faut étudier les devoirs de l'homme en général, et prendre un temps chaque jour pour en examiner en particulier l'ordre et les circonstances.
1. Toutes les actions des personnes qui ont une solide vertu, ne sont pas pour cela solidement vertueuses. Il s'y rencontre presque toujours quelque défaut ou quelque imperfection ; et souvent même ce sont de véritables péchés. La raison de cela, c'est que l'homme n'agit pas toujours par l'influence de son habitude dominante, mais par l'activité de la passion qui est actuellement excitée. Car, si l'habitude dominante dort, pour ainsi dire, et que les autres soient réveillées, les actions d'un homme de bieu pourront être criminelles en plusieurs manières. Mais de plus, quoique l'habitude dominante de l'amour de l'ordre soit actuellement excitée dans un homme juste, peut-être arrivera-t-il dans ce même moment qu'il fera des actions dé-
fectueuses et iaiparfailes, et même directement opposées a l'Ordre qu'il aime actuellement et qu'il prétend suivre. Car outre qu'il est difficile de rendre une obéissance exacte à l'Ordre connu, souvent le zèle indiscret et mal ré,i;lé nous fait ayir contre l'Ordre que nous ne connaissons pas. Aliii (ju'une action soit vertueuse en toutes manières, il ne suflil donc pas qu'elle procède d'un homme de bien, ni d'un homme aciueliement ému de l'amour de l'Ordre, il faut qu'elle soit conforme à l'ordre dans toutes ses circonstances : et cela même, non par une espèce de hasard qui détermine heureusement le mouvement actuel de l'âme , mais par la force de la Raison, qui nous conduise de manière que nous remplissions tous nos devoirs.
II. Aussi, quoiqu'il suflise, pour être juste cl agréable à Dieu, que l'amour de l'Ordre soit notre habitude dominante, néanmoins, pour être parlait, il faut savoir régler cet amour par la connaissance exacte de ses devoirs. On peut même dire que celui qui néglige ou méprise cette connaissance n'a nullement le cœur droit, quelque zèle qu'il sente en lui-même pour lOrdre. Car enhn l'Ordre veut être aimé par raison, et non point uniquement par l'ardeur de cet instinct qui remplit souvent de zèle indiscret les imaginations trop vives, et tous ceux qui ', n'étant point accoutumés à rentrer en eux-mêmes, prennent à tout moment les inspirations secrètes de leurs passions pour les réponses infaillibles delà vérité intérieure.
m. Il est vrai que ceux qui ont l'esprit si faible et les passions si fortes, qu'ils ne sont point en état de se conseiller euxmêmes ou plutôt de prendre conseil de celui qui éclaire tous les hommes, sont excusables devant Dieu; pourvu (jue de bonne foi ils demandent et suivent les avis de ceux qu'ils croient les plus gens de bien et les plus sages. Mais ceux qui ont de l'esprit ou assez de vanité pour se piquer d'en avoir, sont criminels devant Dieu, s'ils enlrepreniieiil(|uel(jue dessein sans le consulter, je veux dire sans consulter la Raison, qucbjueardentque soit le zèle f|ui les transporte. Car il faut s'accoulumer à discerner - les réponses de la vérité intérieure, qui éclaire l'esprit par l'évidence de ses lumières, du langage et des secrètes inspirations des passions (|ui le troublent et le séduisent par des sentiments vifs et agréables, mais toujours obscurs et confus.
Var. Ciiiix qui (;i(>8i
•^. Car il l'uni (lisi^crncr flCS'i'.
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(lu'uiie action lai soit conforme. La première, (|u'i)ii examine, autant (|u'on en est capable, l'action en elle-même et ses circonstances. La seconde, ([aon siisi)ende son conseuiement, jus- ([u'à ce que l'éviclence l'emporte, ou l'exécution jus(|u'à ce (|ae la uécessiié l'oblige à ne pas diU'érer davantage. La troisième, ([u'on obéisse promptemeni, (îxaclemeiii, iiiviolablement à l'ordre connu. La fin-ce de l'esprit doit faire porter courageusement le travail de l'attention. La UUrlù de 1 esprit doit arrêter et régler sagement le désir du consentement. La sonmi»sion de l'esprit duil faire suivre pas à pas la lumière, sans jamais ni la prévenir ni s'en écarter *. Et c'est l'umour de l'Ordve (|ui doit animer ces trois puissances, par lesquelles, quoique caché dans le fond du conir, il se fait paraître aux yeux du monde et sanctitie devant Dieu toutes nos démarches.
V. Mais, comme il n'est pas possible qu'un homme, qui ne serait pas instruit dans la morale, put dans des rencontres imprévues reconnaître l'Ordre de ses devoirs, (juehjue force et (jueliiue liberté d'esprit qu'il eût; il est nécessaire de prévenir ces - occasions, où le temps ne permet pas de rien examiner, et par une sage prévoyance s'instruire en général de ses devoirs, ou des principes incontestables sur lesquels on doit régler sa conduite dans les occasions particulières. Cette étude de ses devoirs doit sans doute être préférée à toutes les autres. Sa tin, sa récompense, c'est l'éternité. Et celui qui s'applique aux langues, aux mathématiques, aux affaires, au liau d'étudier les règles générales de sa conduite, ressemble à un voyageur insensé qui s'amuse ou s'égare, et que la nuit surprendra' : mais une nuit éternelle qui le privera pour jiimais du séjour de sa patrie, le rempliia d'un immortel désespoir, et le laissera exposé à la colère terrible de l'Agneau, au pouvoir des démons, ou plutôt il la justice d'un Dieu vengeur.
I En lisant ce passage on se reporte naturellemenl aux piopositions de Hesoartes : « Ma seconde maxime était dVtre le plus ferme et le plus résolu eu mes actions, que je pourrais... Les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai... Éviter soigneusement la précipitationet la préveution... » \Discours de la méthode.
Var. Les
j. Il est inutile de relever ce qu'il y a d"exce.ssif dans celle phrase : im injuste mépris des sciences, d'abord ; puis une idée exagérée des d.fficullés de la morale. Même au point de vue de l'honnêteté, il y a quelquefois plus de profit à agir qu'à se demander avec des hésitations et des scrupules sans fin, comment il faut qu'on agisse. Ce n'est pas qu'il faille prendre absolument au pied de la lettre ce mot de Diderot : « On a toujours des mœurs quand ou passe les trois quarts de sa vie à travailler; ■> mais la vérité est entre les deux.
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VI. Qui voudrait examiner en détail tous les devoirs des conditions, entreprendrait un ouvrage dont il ne verrait pas l'accomplissement, quelque infatigable qu'il fût dans le travail. Pour moi, je ne me sens pas assez de force pour m'engager dans un dessin si vaste et si difficile; et tout ce que je prétends faire maintenant, c'est de marquer en général ' les devoirs que tout homme doit rendre à Dieu, à son prochain et à soi-même, autant qu'il en est capable. C'est à chacun d'examiner ses devoirs particuliers par rapport aux obligations générales et essentielles, et selon les circonstances qui changent à tout moment. Il faut prendre tous les jours quelque temps réglé pour cela, et ne pas s'attendre de trouver dans les livres, ni peutêtre dans les autres hommes, autant de sûreté et de lumière (ju'on en trouvera en soi-même, si de bonne foi, dans le mouvement de l'amour de l'ordre, on consulte tidèlement la vérité intérieure *.
1. Var. L'édition de 168i ajoutait : Et principalement pour mon utilité parliculiére.
2. Cette fm atténue l'exagération que nous avons relevée dans certaines expressions du paragraphe précédent. Examiner chaque jour sa conscience pendant « quelque temps », se consulter soi-même de bonne fo», en présence des circonstances variées de la vie active, cela suffit; et il n'est pas nécessaire d'abandonner la science ou les affaires, pour creuser indéfiniment la casuistique ou la mélaphysique de la morale.
CUAPlTUli DEUXIÈME.
Nos devoir;; envers Dieu se doivent rapporter à ses attributs, à sa liuissance, à sa sagesse, à son amour. Uieu seul est cause véritable de toutes choses. Devoirs que nous devons rendre à sa puissance, (jui consistent principalement en des jugements clairs et dans des mouvements réglés par ces jugements.
1. L'ordre immuable et nécessaire demande (lue la création dépende du Créateur, que toute expression se rapporte a son modèle, et que l'homme fait à l'image de Dieu, vive soumis à Dieu, uni à Dieu, semblable à Dieu en toutes les manières possibles; soumis à sa puissance, uni à sa sagesse, parfaitement semblable à lui dans tous les mouvements de son cœur. Soyez jua^faits, disait Jésus-Christ à ses disciples, comme votre ptre céleste est parfait. Estote ergo vos perfecti, sicut et Pater rester cœlestis perfectus est \ Il est vrai que nous ne serons véritablement semblables à Dieu, que lorsque absorbés dans la contemplation de sou essence, nous serons tout 2 pénétrés de ses lumières et de ses plaisirs. Mais c'est à cela que nous devons tendre. C'est à cela que la foi nous donne droit d'espérer: c'est à cela qu'elle nous conduit ; c'est ce qu'elle commence à faire par la réformation intérieure que la grâce de Jésus-Christ opère en n(.)us. Caria foi nous conduit à l'intelligence de la vérité et nous mérite la charité. Or, rintelligence et la charité sont les deux traits essentiels qui réforment les esprits sur celui qui se dit
1. Celte eitatiuu était en marge dans l'édition de 16S4, avec le renvoi ù S. Mathieu, V, 48.
Var. Tous
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vérilé et charité dans les saintes Ecritures. Mes blen-uimés, dit saint .lean ', nous sommes déjà enfants de Dieu^ mais il ne parait pus encore ce que nous serons quelque jour. Nous savons ncunmoins que lorsqu'il paraîtra, nous, lui serons semblables, pjarce que nous le verrons tel qu'il est. Et tous ceux qui ont cette espérance se sanctifient pour être saints comme lui. Heureux, dit Jésas- Christ même ^ sont ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu.
II. Poar découvrir les devoirs que nous devons rendre à Dieu, il faut considérer avec attention tous ses attributs essentiels, et nous consulter nous-mêmes par rappDrt à eux. 11 faut surtout examiner sa puissance, sa sagesse et son amour, et de notre part nos jugements et nos mouvements. Car ce n'est que par des jugements et des mouvemenis, que les espriis rendent à Dieu ce qu'ils lui doivent, ce culte spirituel (|ue Dieu, qui est esprit, demande de nous ^; et c'est uniquement à cause de 'la puissance, de la sagesse et de l'amour de Dieu *, que nous lai devons indispensablement de très grands devou-s.
III. Lorsque en pensant à Dieu on ne voit encore (ju'une réalité ou une perfection infinie, on reconnaît (jue l'ordre veut qu'on estime Dieu intininient. Mais de cela seul on ne juge pas nécessairement qu'il le faille adorer, craindre, aimer ^ d'un amour d'union, espérer en lui, et le reste. Dieu considéré seulement en lui-même, ou sans aucun rapport à nous, n'exciie point les mouvemenis de l'àme qui la transportent vers le bien ou la cause de son bonheur, et qui lui donnent les dispositions propres pour en recevoir les iniluences. Rien n'est plus clair, que l'être inliniment parfait doit être inliniment estimé. Il n'y a point d'esprit qui puisse refuser à Dieu ce devoir spéculatif : car ce devoir ne consiste que dans un simple jugi-ment (|u'on ne peut suspendre quand l'évidence est entière. Aussi les impies, ceux qui n'ont point de religion, ceux qui nient la providence, rendent volontiers ce devoir k Dieu. Mais, comme ils s'imaginent que Dieu ne se mêle point de nos affaires, et qu'il
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n'est point h cnusi» vt'rilal)li' et imnuVlinlo ' do tout cf qui sp fait ii'i-bas, (jiio nous ne pouvons point avoir fie coinmcrre de sociL'té. d'union avec lui, ni par une raison, ni par une puissance coninuine en quelque manière, ils suivent bruialenient tous les niouveuienls a,i,M'éal)li's de leurs passions, et rendent à une nature aveugle les devoirs et l'atlenlion (|ue méritenl uniquement la sap'sse et la puissance du créateur.
IV. Les impies rais(Uineut assez consé(|uenunent, mais ils pèchent dans le principe; et on ne peut pas facilement leur faire comprendre que Dieu exi^re des devoirs de sa créature, lorsqu'on ne les désabuse pas dos fausses maximes dont ils sont remplis. Que si Dieu, par exemple, se mêlait de nos aiïaires, le monde nirait pas comme il va, l'injusiice ne s(,'rait pas * sur le trône, ni les corps arran},'és aussi irrégulièrement qu'ils le sont: que le monde délijïuré comme il est, ne peut être l'ouvrami (jue d'une nature aveugle ; que Dieu n'exige pas de nous, viles créatures, des honneurs indignes de lui ; (jue ce (|ui nous paraît juste ne l'est point en lui-même ou ne l'est point devant l);eu, qui, si cela était, punirait souvent celui qu'il doit récompenser; car souvent les derniers malheurs nous surprennent dans le temps même que nous faisons des bonnes œuvres. J'ai réfuté ailleurs ces faux principes: et si on ne conçoit pas clairement ce que je vais dire, on peut lire ce (]ue j'ai écrit de la Providence dans les Enlreti'"ns sur la mi'taphî/s^ique et dans les M'ditutions chrctinuirs '\
V. Pour recoiuiaîire donc nos devoirs dans leur principo, il ne sufllt pas de considérer sans rapport à nmis l'Etre inliniment parfait. Au contraire il faut surmut prendre garde que nous dépendons de la ])idss(vice de Dieu; que nous sommes unis à sa saijessr, et que nous n'avons de mouvement * (|ue par son esprit, que par ['amour qu'il se porte à lui-même. >«ous dépendons de la puisfiimce de Dieu : lar nous n'existons que par elle, nous n'agissons que par elle, nous ne pouvons rien ([ue |)ar elle. Nous sommes unis à la sagei^se de Dieu : car ce n'est (lue par elle que nous sommes éclairés, ce n'est qu'en elle que nous dé-
1. Donc, si vous niez la lliéorie des causes oce.Tsionnelles, il n'y a |ilns de rlevoirs envers Dieu : voilà bien l'espr.t de sys.ème.
'2. \ar. Ne serait jamais. (168-4.)
:!. Var. On peut lire les huit premières Méditntions chrétiennes. ilCiSi.!
■4. Ce mouveinenl. c'osl ce qui fail à la fois, seli>u Malebranclic. rinclination el la Vfdi.nic'-.
loO TRAITÉ DE MORALE.
couvrons la vérité, nous ne sommes raisonnables que par elle, qui seule est la Raison universelle des intelligences. Enfin nous n'avons de mouvement que par l'esprit divin, ((ue [lar son amour. Car, comme Dieu n'agit que par sa volonté, comme il n'ajïit que par l'amour qu'il se porte à lui-même, tout l'amour que nous avons pour le bien n'est qu'une effusion ou qu'une impression de l'amour par lequel Dieu s'aime. Nous n'aimons insensiblement et naturellement quts Dieu, parce que nous n'aimons et nous ne pouvons aimer que le bien, et que le bien, j'entends la cause du bonheur, ne se peut trouver (|u'en Dien, nulle créature ne pouvant agir par elle-même dans les esprits. 11 faut encore expliquer tout ceci plus au long pour en tirer les règles de noire condiii'e. Je commence par la puisscmce et par les devoirs qu'on lui doit rendre.
VI. C'est à Dieu seul que la gloire et l'honneur appartiennent. C'est vers lui seul que tous les mouvements des esprits doivent tendre, parce que c'est dans lui seul que réside la puissance. Toutes les volontés des créatures sont par elles-mêmes inefficaces. Il n'y a (|ue celui qui donne l'être qui puisse donner les manières de l'être ', puisque les manières des êtres ne sont que les êtres mômes de telle ou telle façon ^. Rien n'est plus évident à celui qui sait consulter^ la vérité intérieure : car qu'y a-t-il de plus évident, qne si Dieu, par exemple, conserve un corps toujours dans le même lieu, nulle créature ne pourra le mettre dans un autre, et que l'homme ne peut même remuer son bras, que parce que Dieu veut bien s'accordera faire ce que l'homme ingrat et stupide pense faire. C'est la même chose des manières d'être des esprits. Si Dieu conserve ou crée l'âme dans une manière d'être qui l'afflige, telle qu'est la douleur, nul esprit ne pourra l'en délivrer, ni lui faire sentir du plaisir, si Dieu ne s'accorde avec lui pour exécuter ses désirs. Or c'est par cet accord et cette libéralité toute divine * que Dieu, sans rien perdre de sa puissance, sans rien diminuer de sa grandeur, sans rien retrancher de sa gloire •'', fait pnrt aux créatures de
Jiif dil (le [iluw Siiiiiozîi
2. Ici, l'fiililiun (11! 1GS4 ikimiiiil, il.'iiis mm noie ni;irf;iii.-i|i' : \ iiyci; l:i .")« el l;i 6« dos MMitationH rhrptiennea.
li. Viir. L'f'diliun do KiS'i ajniilail : Dans un j;i'!iiid silcnci', /(. Var. Toulo singulipre. (UiS'i.)
5. Le xvii« siôclfi se pi-ôoocupe boaiiponp plus do no lion rolivnu-lior do la loiitopiiis«!anfo do Dion qno do pcirloi- alloinio à l-i liliorlo do riidninio.
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sa gloire, (lo sa ,i;raii(Unir. do sapuissanco. Ego Domhuis, hoc est nomen menm, gloriam mram alteri non dabo (haie, xxxxi, 8 '.)
VU. Dipu a sdiimis aii\ Anges le monde présent : ils agissent, et c'est Dieu qui fait tout. Dieu a donné à Jésus-Christ, comme chef de l'Eglise, une souveraine puissance sur tontes les nations de la terre. (î'est lui qui nous obtient les vrais hiens -; mais c'est Dieu seul qui les répand ; lui seul agit dans les âmes; lui seul rompt la dureté des cneurs. Jésus-Christ, comme homme, prie, intercède, désire, fait rot'fice d'avocat, de médiateur, de souverain prêtre. Mais Dieu seul opère, Dieu seul a la puissance. Lui seul est la cause et le principe de toutes choses : lui seul aussi en doit être la fin. C'est vers lui que doivent tendre tous les mouvements des esprits : c'est à lui seul que l'honneur et la gloire appartiennent. Telle est la loi éternelle, nécessaire, inviolable, que Dieu a établie par la nécessité même de son être, par l'amour nécessaire qu'il se porte à lui-même, amour toujours conforme à l'Ordre et qui fait même de l'Ordre la loi inviolable de tous les esprits. Quand Dieu cessera de se connaître tel qu'il est. quand il cessera de s'aimer autant qu'il le mérite, quand il cessera d'agir selon ses lumières et par le mouvement de son amour, quand il cessera de suivre cette loi, alors on pourra impunément désirer la gloire ou la rendre à quelque autre qu'à lui. Alors on pourra sans crainte se réjouir et se consoler dans l'amitié des créatures. On pourra aimer et être aimé, adorer et se faire adorer, se montrer au monde pour s'attirer l'estime et l'amour du monde. On pourra s'élever et se mettre en vue comme un objet digne d'occuper les esprits et les cœurs que Dieu n'a faits que pour lui: on pourra s'occuper soi-même ou de soi % ou de la puissance imaginaire des créatures.
VIII. Oui sans doute, rien n'est plus chrétien, rien n'est plus raisonnable que ce principe : Que Dieu seul fait tout, et qu'il ne communique sa puissance aux créatures qu'en les établissant causes occasionnelles, pour agir par elles d'une manière qui porte le caractère d'une sagesse infinie, d'une nature immuable, d'une cause universelle : de telle manière que toute la gloire que mérite l'ouvrage de la créature se rapporte uniquement au créa-
Var. Ou de soi-mèmo
teur, les créatures e"s:écnl.iiit par une puissance qu'(^Iles n'oni pas des desseins formés avant leur naissance. Qu'y a-t-il de plus saint que ce principe qui fait clairement comprendre à ceux qui sont capables de le bien entendre qu'il est souvent permis de s'approcher des objets de nos sens par le mouvement de notre corps, mais qu'il faut réserver pour Dieu seul tous les mouvements de notre âme ? Car on peut, et souvent même on doit s'approcher de la cause occasionnelle de nos sentiments, mais on ne doit jamais l'aimer. On peut se lier aux autres hommes, mais on ne doit point les adorer par le mouvement de son amour comme nos biens, ou comme capables de nous faire aucun bien. Il ne faut aimer et craindre (|ue la cause véritnble des biens et des maux, il ne faut aimer, craindre qui' Dieu dans les créatures. Heureux celui qui met son espérancr en Dieu, et maudit est celui qui met dans l'homme sa confiance. Maledictus hoino qui confidit in homine et ponite carnem brnckinni sniiin. [Jcr. xvii. H.)
IX. Apparemment c'était là la philosophie du généreux Mardochée, et qu'il avait apprise à Esther, sa chère (ille adoptive. Car les Juifs avalent une philosophie plus sainte que celle (jiie nous ont laissée les païens. Certamement, c'est dans un mouvement conforme aux principes de cette philosophie, qu'elle fait à Dieu cette prière en lui exposant les vrais sentiments de son cœur. Délivrez nous, Seigneur, par la forée de votre bras, et secourez-moi, qui ne cherche qu'en vous le secours qui m'est nécessaire. Seigneur, qui pénétrez les cœurs, vous savez que je hais la gloire des méchants rt que je déleste la couche des incirconcis et de tous ceux qui ne sont point de ma nation. Vous savez que c^est pour moi une nécessité malheureuse, et que j'ai en abomination la couronne que je porte aux jours que je parais en public, cette marque funeste de ma grandeur et de ma gloire. Je l'ai. Seigneur, en une extrême horreur, et je ne la porte jamais lorsque je suis à moi-même. Je n ai jamais mangé à la table d^Aman, et je n'ai jamais pris de plaisir daiis les festins du Roi même. Jamais votre servante n'a eu de joie qu'en vous. Seigneur Dieu d'Abraham, depuis que j' al été transportée ici jusqu'à présent. Cette grande rein(! prend Dieu à témoin ([u'elle n'a jamais eu de joie qu'en lui seul. Tu sels quod nunqnnm hvtata sit ancilla tua, ex quo Inir translata, sn.m us(/iie in pneseiilem diem., nisi in te. Domine, Drus Abraham. Qiioi(|U(^ femme d'un prince qui commandait à cent vingt-sept provinces, (|iioi(iue parmi les plaisirs, elle n'a (|iie
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des iiK'|)ris pniii' l;i j^raiideiir et (|iii' di; l'Iiorroiir pour les dél)ris d'une eour voluptueuse: elle demeure immobile au uiilieu de tant d'attraits, et Dieu seul est l'objet de tous les mouvenienls de son àuie. .\nmiiuam Ixiata est ancilla tua, nisi in te Drus Abruham. k^uQ de fermeté d'esprit, que de grandeur d'àme ! c'est là ce (|u'apprend la loi de Dieu! Mais c'est aussi ce (|ue déiiiontre (v; principe, (|iie Dieu seul fait tout, et (jucles créatures ne sont (|ui> les causes ocrasionnelUs d^ l'éclat (|ui parait les environner el des plaisirs qu'ils semblent répandre. Mais il faut expliiiuer plus en particulier les devoirs (lu'oii doit rendre à la puissance, (|ui ne se trouve (|u'en Dien seul.
X.ïous nos devoirs ne consistent proprement qu'en des jugements et en des mouvements de l'âme, ainsi (|ue j'ai déjà dit. Car Dieu est esprit, et il vmt cire adoré en esprit et en vérité, et toutes les actions extérieures ne sont (|ue les suites de l'action de notre esprit. Celte perception claire que Dieu seul a la puissanrc, nous oblige à foruuT les jugements qui suivent.
1° Que Dieu seul est la cause véritable de notre être.
2° Une lui Seul esi la cause de la durée de notre être ou de notre temps.
3° Que lui seul est la cause de nos connaissances.
4» Que lui seul est la cause des mouvements naturels de nos volontés *.
i. Los mouvements naturels sont ceux qui constituent l'exercice mi me de la volonté. « Le mouvement naturel que D.eu imprime sans cesse en l'àme pour la porter à l'aimer, ou pour me servir d'un terme qui abrège plusieurs idées... la volonU;. » (De la nature et de la ynice, 3c discours, U' partie, v.) C'est le mouvement ((ui " selon l'institution de la naluro » devait nous la sser tous pleinement libres, parce qu'il ne nous poussait invinciblement que yei-s le bien en général et non vers aucun bien particulier. Le mouvement i^ui nous porte vers les biens particuliers (c'esl -à-dire part.els, imparfaits, faux par conséquent), voilà ce qui est de nous, abstraction faite de l'impulsion première, que nous détournons el déréglons ainsi : <> Le pouvoir q é nous avons d'aimer difféi ents biens est vn pouvoir misérable, pouvoir de péché. « [Méditations chrétiennes, vi, 17.) Ou encore : « Tu n'as ce pouvoir de consentir aux faux biens que par l'amour que Dieu t'imprime sans cesse pour le bien en général. Les consent-^ments qui ne sont qu'erreur et que péché sont uniquement de toi ; car les consentements qui tendent au bien ne sont pas tant des consentements que des mouvements qui continuent et que tu ne dissipes pas. » {Méaitations chi eiiennes, vi, 19.) Ainsi ce. pouvoir misérable, ce pouvoir de péclié, c'est ce qu'on appelle vulgairement le libre arbitre ; et de quoi, selon Malebranche, est-il le résultat? D'un affaiblissernelit ! Car si nous ralentissons et dissipons en nous l'action divine, ne croyons pas que ce soit l'effet d'une puissance réelle et positive. Non! « Selon Tinstitution de la nature tous les hommes sont également libres... mais la concupiscence corrompt le cœur et la raison ; or Xhomme ayant perdu le
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o« Que lui seul est la cause de nos sentiments, le plaisir, la douleur, la faim, la soif, etc.
6" Que lui seul est la cause de tous les mouvements de noire corps '.
7" Que ni les hommes, ni les anges, ni les démons, ni aucune créature ne peut par elle-même nous faire ni bien ni mal : qu'ils peuvent néanînoins, comme causes occasionnelles, déterminer Dieu, en conséquence de quelques lois générales, à nous faire du bien et du mal. par le moyen du corps auquel nous sommes unis.
8" Que nous non plus, nous ne pouvons faire ni bien ni mal à personne par nos propres forces, mais seulement obliger Dieu, par nos désirs pratiques ^, en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps, à faire du bien et du mal aux autres hommes. Car c'est nous qui voulons remuer notre bras et notre langue, mais Dieu seul sait et peut les remuer ■''.
pouvoir d'effacer les traces des plaisirs sensibles et d'arrêter les mouvemeiits de la concupiscence, cette liberté, égale chez tous les hommes s'ils n'eussent point péclié, est. devenue inégale selon les différents degrés de la lumière, et selon que la concupiscence agit diversement en eux... » {De la nature et de la grâce. 3e discours, ire partie, XI.) Malebranche est donc bien près de dire, comire les .Jansénistes, que lo libre arbitre invoqué par les philosophes, est une maladie, la maladie do VXmf déchue, et que cette liberté n'est qu'un étal de désordre, amené par l'ah.andon où nous avons mérité que Dieu nous laissât. « C'est la seule grâce, dit en 1705. le V. Quesnel, qui prévient, réveille, guérit, applique et fait agir et mouvoir la volonté. » Et il achève sa pensée par la comparaison suivante : « La main vivante du Sauveur et la main morte de la fdle de .laïre, jointes ensemble, sont un symbole de la grâce et de la volonté qui s'unissent et concourent inséparablement à la juslillcation et aux bonnes œuvres par le consentement que la grâce opère dans la volonté et que la volonté donne par la grâce qui la ranime, la sanctifie, la meut et la fait agir. 1) Ainsi, pour le P. Quesnel, nous ne sommes vraiment libres que quand nous cessons de vouloir par nous-mrmes; et il va jusqu'à penser que cette suspension de toute volonté personnelle vaut mieux que la liberté même dont A am jouissait avant la chule. « Chef pour chef, le second Adam pour le premier; grâce poni' grâce: grâce excellente, eflicace, puissante, divine, telle qu'est celle du Sauveur; pour la grâce commune d'Adam, faible, périssable, soumise à la lihei-té, propor-. tionnée à l'homme sain et innocent, et qui ne produisait que des ménles hnuiains. ■> Malebranche est-il ici bien éloigné de ces théories'?
1. (( Nous n'agissons que par le concours de Dieu, et notre action, considérée comme eflicace et capable de produire quelque elTet, n'est pas dill'érenle de celle de Dieu. » (l")" Éclairci.ssement sur la Ilecherche de la vérité.)
2. Nos désirs qui tendent à l'action sans y parvenir par eu.x-mèmes cl qui « n'obligent » Dieu, que parce que Dieu s'est obligé lui-même à y répondre par un acte efficace. Ces désirs pratiques, c'est ce que les autres philosophes appellent les volontés.
.'?. Ainsi en résumé : lo l,e mouvenieal iiiilial de iiolro volnnlé viiMit de Dieu: 20 guand ce mouvement initial se continue et nous porte vers le vrai bien, ce n'est
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XI. r«.s' jugrmnit^ (hnnnulritt de nmts les mouveinenls qui suivent.
1° N'aimer que Dieu d'un amour irunion ou d'allachement, puisque lui seul est la cause de notre boniieur, petit ou s^'^nd» passager ou durahle. Je dis d'un amour (runion : car on doit aimer son prochain, non comme son bien ou la cause de sou bonheur, mais comme capable de jouir avec nous ' du mT'me bonheur. Ce mot (timcresi équivoque, on doit y prendre <!,arde.
2° N'avoir de joie qu'en Dieu seul. Cai- celui qui se réjouit en autre chose, juge ([ue cette autre chose peut le rendre heureux; ce qui est un faux jugement, qui ne peut causer qu'un mouvement déréglé.
3" Ne s'unir jamais aux causes occasionnelles de son bonheur contre la défiMise de la cause véritable; car ce serait obliger Dieu, en conséquence de ses lois, à servir l'iniquité ^.
4° Ne s'y point unir sans un besoin particulier, car le pécheur doit éviter les plaisirs, puisque le plaisir rend actuellement heureux et que le bonheur est une récompense que le pécheur ne mérite point: outre que le plaisir dont on jouit k l'occasion des corps fortifie la concupiscence, trouble l'esprit et corrompt le cœur en mille manières. C'est là le principe de la nécessité de la pénitence.
pas parce que nous y coopérons, c'est parce que nous ne l'affaiblissons pas el que nous ne le détournons pas ; 3» Quand nous l'aflaiblissons et le détournons, c'est que nous avons perdu le pouvoir de résister à la concupiscence et que la grâce ne l'a pas réformée en nous; 4o Les désirs pratiques qui sont en nous viennent donc ou d'un pouvoir supérieur (Dieu et sa grâce) ou d'une puissance inférieure à laquelle nous ne résistons pas (la concupiscence): 3° Les actes qui suivent ces désirs pratiques ne sont pas de nous, pas plus que les sentiments qui les accompagnent, pas plus que les etTets qui en découlent.
1. Var. Ces deux mots : avec nous, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
2. Cette idée revient souvent dans Malebranche. « N'abusons point de sa puissance (de Dieu). Malheur à ceux qui la font servir à des passions criminelles! Rien n'est plus sacré que la puissance, rien n'est plus divin. C'est une espèce de sacrilège que d'en faire des usages profanes; c'est faire servir à l'iniquité le juste vengeur des crimes. » (Entretiens métaphysiques, vn, 14.) c< Le plaisir étant une récompense, c'est faii'e une injustice que de produire dans son corps des mouvements qui obligent Dieu en conséquence de sa première volonté ou des lois générales de la nature, à nous faire sentir du plaisir lorsque nous n'en méritons pas... Dieu étant juste, il ne peut se faire qu'il ne punisse un jour la violence qu'on lui fait, quand on l'oblige de récompenser par le plaisir des actions criminelles que l'on commet contre lui. Lorsque notre âme ne sera plus unie à notre corps. Dieu n'aura plus l'obligation qu'il s'est imposée de nous donner des sentiments qui doivent répondre aux traces du cerveau, el il aura toujours l'obligation de satisfaire à sa justice! Ainsi, ce sera le temps de sa vengeance et de sa colère. » {Recherche de la vérité, IV, 10.)
ir,6 TRAITÉ DE MORALE.
;i" Ne crainiliv \\ao Dieu, puisque D eu seul peut nous punir. Il faut craindre Dieu en cette vie, pour rie le point offenser. Le jour viendra qui, excluant le péché, bannira aussi toute crainte.
6. N'avoir de tristesse que de son péché, puisqu'il n'y a que le péché qui oblige un Dieu juste à nous rendre malheureux. Celuiqui s'attriste de la perte d"un faux bien, lui rend honneur et le regarde comme un vrai bien; et celui qui s'attriste d'un malheur auquel il ne peut remédier se chagrine en vain. L'amour-propre éclairé ne s'attriste que de ses désordres, et la charité que de ceux des autres.
7" Quoique Dieu seul puisse nous rendre malheureux, on ne doit point le haïr, mais il faut le craindre. Il n'y a que celui qui est endurci dans son péché qui, par amour- propre, puisse haïr Dieu; parce que, sentant bien qu'il ne veut point obéir à Dieu, ou sachant bien, comme les damnés, qu'il n'y a plus pour lui ' d'accès ou de retour vers Dieu, l'amour nivincible du bonheur lui inspire sans cesse une haine invincible contre celui qui seul peut être la cause du malheur.
8» On ne doit point ni haïr ni craindre les causes occasionnelles du mal physique ou du malheur. On peut s'en séparer; mais il ne faut jamais s'en séparer contre la volonté de la cause véritable, j'entends contre l'Ordre ou la loi divine.
9" L'homme ne doit vouloir faire que ce que Dieu veut; puisque l'homme ne peut faire que ce que Dieu fait. S'd n'a point le pouvoir d'agir, il est visible qu'il ne doit point vouloir agir. L'Ordre ou la loi divine doit être sa loi, ou la règle de ses désirs et de ses actions, puisque ses désirs ne sont efticaces que par la puissance et l'action de Dieu seul. Je ne puis remuer le bras par ma propre force ; je ne dois donc pas le remuer selon mes propres désirs. La loi de Dieu doit régler tous les effets de la puissance, non seulement en Dieu, mais encore dans toutes les créatures. L'Ordre ou la loi de Dieu est comnuin à tous les esju'its : la puissance de Dieu est commune à toutes les causes. On ne peut donc se dispenser de se soumettre à la loi de Dieu puisi|u'on ne peut agir que par l'eflicace de la puissance.
10° L'homme néanmoins peut vouloir être heureux, il ne peut pas même vouloir être malheureux. Mais il ne doit rien vouloir ou faire pour devenir heureux, (]ue ce que l'Ordre per-
i. Var. L'édition do 1C84 ainiilnil ici : Dnn<! l'ôlal où il ''Pplait.
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mot. On lU' tiuiivciM j;mi;iis le hniiln'ur, si dii le clicivlu^ |t;ii" In puissance de Dieu contre sa loi. C'est abuser de la puissance que de s'en servir contre la volonté d(^ celui (lui la conimuni- (lue. Et le voluptueux qui veut être heureux en ce nionth* le sera peut-être en partie en conséquence des lois naturelles, mais il sera éternellement malheureux dans l'autre en conséquence de Tordre immuable de la justice, ou par la nécessité de la loi divine, qui veut que tout abus des choses divines soit éternellement puni par la puissance divine. Car rien n'est plus saint, plus sacré, plus divin que la puissance: et celui qui se l'attribue, celui qui la fait servir à ses plaisirs, à son orfjueil, à ses désirs particuliers, commet un crime dont Dieu .seul peut connaître et punir l'énormité.
11° C'est un injustice abominable (lue de tirer vanité de sa noblesse, de sa diyniié, de sa qualité, de sa science, de ses richesses et de toute autre chose. Que celui qui se glorifie le fasse tlnns le Seigiieur et lui rapporte toutes choses; puisque hors de Dieu il n'y a ni grandeur ni puissance. L'homme peut s'estimer quelque chose et se préférer à son cheval. Il peut et doit estimer les auires hommes et généralement toutes les créatures : Dieu leur a fait véritablement part de son être. Mais à parler exactement, il ne leur a point fait partde sa puissance et de sa gloire. Dieu fait tout ce que l'homme croit faire: il mérite seul tout l'honneur qu'on rend à ses créatures: il mérite seul tous les mouvements des esprits. Ainsi celui (|ui veut être aimé, honoré, craint des autres hommes sans rapport à Dieu, veut se mettre à la place du Tout-Puissant et partager avec lui les devoirs qu'on ne doit rendre qu'à la puissance, l'adoration intérieure qui n'est qu"à celui qui est scrutateur des cieurs '.
12° De même celui qui craint, aime, honore les créatures, comme de véritables piùssances, commet une espèce d'idolâtrie : et sa faute devient très criminelle, lors(jue sa crainte et sou amour vont jusqu'à cet excès, qu'ils dominent dans son conir sur la crainte et l'amour de Dieu. Lorsqu'il est moins disposé à s'occuper du créateur que des créatures, par une disposition acquise par choix ou par des actes libres, il est en abomination devant Dieu.
13° Tout le temps qu'on perd ou qu'on n'emploie pas pour
i. Var. Cette fin de phrase, fîepuis les mots : raiiriiMlinn inlprieiirp... n'était pa? dans l'édition de 1684. ni dans celle de 1697.
Dieu, qui seul est la cause de la durée de noire être, est un vol ou plutôt une espèce de sacrilège. Dieu n'agit que pour sa gloire et non pour notre plaisir; et alors du moins, autant qu'il est en nous, nous rendons son action inutile à ses desseins.
14" Généralement tout don que Dieu nous fait et que nous rendons inutile par i apport à sa gloire est un vol. Dieu, par la nécessité de sa loi, nous en demandera compte.
lo" La puissance en un mot par laquelle Dieu nous crée à tout moment et avec toutes nos facuUés, lui donne un droit indispensable sur tout ce que nous sommes, et sur ce qui nous appartient, qui certainement ne nous appartient, qu'afin que le rendant à Dieu avec toute la fidélité et la reconnaissance possible, nous puissions mériter par ses dons de le posséder lui-môme par Jésus-Christ notre Seigneur et notre chef, qui nous tire de notre état profane pour nous sanctifier et nous rendre dignes d'honorer le Père et le Fils * dans l'unité du Saint-Esprit, durant des siècles infinis ^.
1. Var. Nous rendre dignes d'entrer, comme enfanis adoplif;:, en société de biens avec le Père et le Fils. (1084.)
2. Malebranche a insisté en mille endroits sur cette création continuelle de toutes nos facultés par l'iiotion de Dieu. Il l'a rarement fait avec plus d'énergie que dans le passage suivant du Traité de In nature et de la grâce (3" discours. Ire partie, I) : " 11 n'y a rien de plus informe que la substance des esprits si on la .sépare de Dieu : car qu'est-ce qu'un esprit sans intelligence et sans raison, sans mouvement et sans amour? Cependant c'est le Vcrbn et la sagesse de Dieu qui est la Raison universelle des esprits, et c'est l'amoiu' [lar lequel Dieu s'aime qui donne à l'àme tout le mouvement qu'elle a vers le bien. L'esprit ne peut connaître la vérité que par la liaison naturelle et nécessaire avec la vérité même : il ne peut être raisonnable que par la Raison : enfin il ne peut en un sens être esprit et intelligence que parce que sa propre substance est éclairée, pénétrée, perfectionnée par la lumière de Dieu même... Do uème, la substance de l'Ame n'est capable d'aimer le bien que par l'union naturelle et nécessaire avec l'amour naturel et substantiel du souverain bien : elle n'avance vers le bien qu'autant que Dieu la transporte ; elle u'osi volonté que par le mouvement que Dieu lui imprime sans cesse... «
CHAPITRE TROISIKMK
Des devoirs qu'on doit rendre h la sagesse de Dieu. Elle seule éclaire l'esprit en conséquence des lois naturelles dont nos désirs sont les causes occasionnelles qui déterminent leur efficace. Jugements et devoirs des esprits à l'égard de la Raison universelle.
I. Après avoir reconnu les principaux devoirs que nous devons rendre à la puissance de Dieu, il faut examiner ceux que nous devons à sa sagesse, lesquels, quoique moins connus, ne sont pas moins dus. Toute créature dépend essentiellement du Créateur. Tout esprit aussi est uni essentiellement à la Raison. Nulle créature ne peut aoir par ses propres forces, nul esprit aussi ne peut s"éclairer de ces propres lumières. Car toutes nos idées claires viennent uniquement de la Raison universelle qui les renferme : de même que toute notre force vient uniquement de l'efficace de la cause générale, qui seule a la puissance. Celui qui croit être à lui-même sa lumière et sa raison, n'est pas moins trompé que celui qui croit posséder véritablement la puissance. Et celui qui rend grâces à son bienfaiteur pour les fruits de la terre qui ne sont propres qu'à nourrir le corps, est bien ingrat, bien superbe, ou du moins bien stupide, s'il refuse de reconnaître qu'il doit à Dieu les vrais biens, la nourriture de l'esprit, la connaissance de la vérité.
II. L'esprit de l'homme a deux rapports essentiels. 11 est uni à la Raison universelle, et par elle il a ou peut avoir commerce avec toutes les intelligences et avec Dieu même. Il est uni à un corps, et par lui il a ou peut avoir rapport avec toutes les créatures sensibles. C'est la puissance de Dieu qui est uniquement
IfiO TRAITÉ DE MORALE.
le principe eflicnce ou le liemleces deuK unions. Mais l'homme impuissant et stupide s'imngine que c'est par l'efficace de ses proiires volontés qu'il est sage et puissant, qu'il s'unit au monde intpiligible dont il contemple les rapports, et au monde visible dont il admire les beautés.
TII. Dieu seul, en conséquence des lois de l'union de l'àme et du corps, fait dans l'homme tous les mouvements corporels, (|ui l'approchent des objets sensibles ou qui l'en éloignent, ^lais comme la cause occasionnelle de ces mouvements ne sont que les différents désirs de sa volonté, l'homme s'attribue le pouvoir de faire ce qu'il n'y a que Dieu qui opère en lui. L'effort môme qui accompagne ses désirs, effort pénible, effort, marijue certaine d'impuissance et de dépendance, eff^ri souvent inefficace, effort (|ne D eu lui fait seniir pour abaitre son orgueil, et lui faire mériter ses dons : cet effort, dis-je, sensible et confus, lui persuade qu'il a de la force ou de l'eflicace '. Comme il sent bien qu'il veut remuer son bras, et qu'il ne voit ni ne sent point en lui l'opération divine; d'autant plus que Dieu est exact et fidèle à exécuter ses désirs, d'autant plus estil infidèle à reconnaître ses bontés.
IV. De môme Dieu seul, en conséquence des lois naturelles de l'union de l'esprit avec la Raison, découvre à l'homme toutes les idées qui l'éclairent et le promène pour ainsi dire, dans le pays de la vérité où habite l'àme, pour lui en montrer l'ordre et les merveilles. Mais comme la cause occasionnelle de la présence ou de l'éloignement des idées ne sont que les différents désirs de nos volontés, nous nous attribuons indiscrètement le pouvoir de faire ce qu'il n'y a que Dieu qui opère en nous. Et l'effort même, qui accomi)agne notre attention, effort pénible, marijue certaine d'impuissance et de dépendance, effort souvent
1. M.'ilfhranchft opI. rovenii phisiniirs fois, nntammpnt dans les Entretiens métaphysiques, V, 0, sur ce caraclèi-o troinpi.'iir, suivant lui, île refforl. L'illusion par laquelle il se trompe lui-même est visible. Toutes nos facuHés, la mémoire, l'iinavrmalion, le langaije, le i-aisonnemenl, le libre arbitre, ont ainsi nn aspect néo^alif, marque «le notre imperfection, qu'il est loujours aisé de mettre en relief. Ainsi on a dit de nos jours : « L'efTorl suppose obstacle, limitation, et se ramone au désir : ce qui le constitue, c'est la limite de l'cire, c'est le non-cire. » (Fouillée. Philosophie' lie t'iotnn, tome 11, p. .^).'51.) On pourrait dire de nicme que l'impossib litédune intuition immédiate et complète est ce qui " conslilue >. le raisonneuienl. Ce serait vrai en partie, mais en partie sciilcincul. Il faut voir ce qu'il y a de positif et, comme on disail au xvn« siècle, de pi'rrcclinu. dans its acics ainsi arrêté-^ cl limités.
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inefllcace, elïurt rino Dieu nous fait sentir pour punir noiro ororueil ot nous faire mériter ses dons : cet effort, dis-je, sensible et confus, nous persuade comme celui que nous faisons pour remuer les membres de notre corps, (|ue nous sommes 1 auteur des connaissances (|ui accompapneni nos désirs. Car comme l'opération de Dieu en nous * n'a rien de sensible, et que nous avons sentiment intérieur de notre propre attention; nous re- «jardons cette ménie attention comme la cause véritable des effets qui racconiivaLrnenl ou qui la suivent avec une lidélité inviolable; parla même raison que nous attribuons à nos volontés la puissance de mouvoir les corps, et aux objets les ([ualilés sensibles dont nous sommes touchés à leur occasion.
V. Celui qui par le mouvement de son corps, s'approclie ou s'éloiprne des objets sensibles, se sentant lui-même frappé [lar les corps qu'il choque, croit bien qu'il est la cause du transport de son propre corps, mais du moins ne croil-il pas donner l'être à ceu\ qui l'environnent. Mais celui, qui par l'applicaiion de son esprit, quitte, pour ainsi dire, le corps et s'unit uniquement à la Raison, il s'imanfine tirer de son propre fonds les vérités fju'il contemple. Il croit donner l'être aux idées qu'il découvre, et former pour ainsi dire de sa propre substance le monde intelligible dans lequel il se perd. Comme les choses qu'il voit alors ne le touchent point ou ne frappent point ses sens, il s'imagine qu'elles n'ont point hors de lui de réalité véritable. Car chacun juge de la réalité des êtres, comme de la solidité des corps, par l'impression qu'ils font sur tes sens.
VI. Certainement l'homme n'est point à lui-même sa sagesse, sa lumière. Il y a une Raison universelle qui écl.iire tous les esprits, une substance intelligible commune à toutes les intelligences, substance immuable, nécessaire, éternelle. Tous les esprits la contemplent sans s'empêcher les uns les autres : tous la possèdent sans se nuire les uns aux autres : tous s'en nourrissent, sans rien diminuer de son abondance. Elle se donne à tous, et tout entière à chacun d'eux. Car tous les esprits peuvent pour amsi dire embrasser une même idée dans un même temps et différents lieux, tous la posséder également, tous la pénétrer ou en être pénétrés.
Vil. Deux hommes ne peuvent pas se nourrir d'un même fruit, embrasser le môme corps et, s'ils sont éloignés, entendre
1. V.-ir. I.ps ilpnx mois : pii nniis. n'pln rnl pas: ilans l'édition i]c 1084.
la même voix, ni môme souvent regarder les mêmes objets. Toutes les créatures sont des êtres particuliers, qui ne peuvent être un bien général et commun. Ceux qui possèdent ces biens particuliers, en privent les autres, et par là les irritent et en font des ennemis ou des envieux *. Mais la Raison est un bien commun, qui unit d'une amitié parfaite et durable ceux qui la possèdent. Car c'est un bien qui ne se divise point par la possession, qui ne s'enferme point dans un espace, qui ne se corrompt point par l'usage. La vérité est indivisible, immense, éternelle, immuable, incorriiptible: 'Numquam marcescit sapient'ia, inextinguibile est lumen illiita, dit l'Ecriture.
VIII. Or cette sagesse commune et immuable, cette Raison universelle, c'est la sagesse de Dieu môme, celle par laquelle et pour laquelle nous sommes faits. Car Dieu nous a créés par sa puissance pour nous unir à sa sagesse, et par elle nous faire cet bonneur de pouvoir lier avec lui une société éternelle, avoir communion de pensées et de désirs, et par là lui devenir semblables autant qu'en est capable une créature. In se permanens sapientia omnia innovât, dit le sage, et per nationcs in animas sanctas se transfert, amicos Dci et Frophetas eonsiituit : neminem enim diligit Deus, nisieum qui cnm snpientia habitat^. La sagesse, quoique immuable en elle-même, renouvelle toutes choses. C'est elle qui nous rend amis de Dieu : parce que Dieu n'aime que celui qui habite avec la sagesse. Car enlin nous n'avons de société avec lui que par son Fils, son Verbe, la Raison universelle des intelligences, incarnée dans le temps et rendue visible pour éclairer des esprits grossiers et charnels, et les conduire par leurs sens, par une autorité sensible, jusqu'à l'intelligence de la vérité ^, mais toujours Raison, toujours sagesse, toujours lumière et vérité. Car celui (jui renonce à la Raison universelle, renonce à l'auteur de la foi, qui est la Raison même rendue sensible et proportionnée à la faiblesse des hommes, qui n'écoutent que leurs sens. Rien sans doute n'est plus conforme à la Raison que ce que la foi nous enseigne : plus on y pense, plus on s'en convainc, pourvu que la foi conduise toutes les démarches de l'esprit, et que l'imagination ne
1. N'y .■uirjiil-il |)iis l;i niif^ rôniiiiisc.riK'o lic. la llinorio do Hobbes, pnut-i'ti'o mrmo iinfî ;illusioii i-rlliWliii''.' Malrhninchn dovdil lorulfo ;i rroii'P, commo Priscdl, que ceUe lli«orif' poiivail, cjlri' \ raio de lu naliiro déiduie ol abandonnoo à pllo-mème.
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vienne point h la traverse dissiper par de vains fantômes ou des pensées humaines, la lumière que cette même fi répand en nous.
IX. Pour reconnaîlre donc nos devoirs envers Dieu, comme sapresse ou Raison universelle des intellifjences, il ne suflit pas d'être convaincu en tontes manières de l'union de l'esprit avec Dieu, il faut encore examiner avec soin les lois de Tunion de l'Ame et du corps : p;irce que nous sommes tellement situés entre Dieu et les corps, que plus l'union de l'esprit et du corps s'aujinienie et se fortilie, plus l'union de l'esprit avec Dieu s'affaiblit et diminue : et au contraire moins !e corps aj^it sur l'esprit, plus l'esprit consulte librement la Vérité intérieure, .le n'expli(juerai point ici en particulier quelles senties lois de l'union et de l'esprit et du corps, on doit s'en être instruit ailleurs. Qu'on se souvienne du moins en f;énéral, que nos sentiments répandent notre âme dans notre corps, et la rendent attentive à ses besoins : et que notre imagination et nos passions la répandent dans tous ceux qui nous environnent : que le corps ne parle jamais à l'esprit que pour le corps, et qu'il nous tire insolemment de la présence de notre maître intérieur, qui ne nous parle jamais que pour le bien ou la perfection de notre être : en un mot que notre union avec la Raison est maintenant si faible et si délicate, que le moindre sentitnent qui nous frappe, la rompt actuellement, quelque effort que nous fassions pour rentrer en nous-mêmes et retenir nos idées qui se dissipent. *
X. Jugements qu'on doit former en llionneur de la Raison universelle.
lo 11 n'y a point plusieurs sagesses, ou plusieurs Raisons.
•2c' L'homme n'est pas à lui-même, ni <à nul autre, sa sagesse et sa lumière, ni nulle intelligence à aucune autre.
3" Dieu par sa imissance est la cause de nos perceptions ou de nos connaissances claires, en conséquence de nos désirs ou de notre attention. Mais c'est uniquement la substance intelligible et commune de la vérité qui en est la forme, l'idée, l'objet immédiat. L'esprit séparé de la Raison ne peut connaître aucune vérité. Il peut bien par l'action de Dieu sur lui sentir sa douleur, son plaisir ', et toutes les autres modilications particulières dont sa substance est capable : mais il ne peut connaître
Var. L'étiilinn iW 16S4 ajniil.'iit ic\ : sa percei>lion
en liii-mAme des vérilés communes à. tous les esprits. Car l'homme qui dépend de la puissance de Dieu pour èlre heureux et puissant, doit encore être uni à sa sagesse pour devenir raisonnable, sage, juste, parfait en toutes manières.
4" Nous ne tirons donc point diïs objets les idées que nous en avons.
oc Les hommes que nous appelons nos maîtres, ne sont donc que (U'S moniteurs '.
• 6" Et lorsque nous rentrons en nous-mêmes, pour découviii' quelque vérité que ce soit, ce n'est pas nous qui nous répondons, mais c'est le maître intérieur - qui habite en nous, celui qui préside immédiatement à tous les esprits, et leur rend à tous les mêmes réponses ^.
XI. Tout cela se réduit à cette proposition générale de .lésus- Christ, quH nous n'avons f[u'un Maître, .lésas-Christ lui-même, (]ui nous éclaire par l'évidence de ses lumières, (|uand nous rentrons en nous-mêmes; et qui nous instruit sûrement pnr la fois, lorsque nous consultons l'autorité visible et infadlihle de l'Eglise, qui conserve le sacré dépôt de sa parole écrite ou non écrite.
XII. -De ce grand principe naissent les devoirs qui suivent
1° Ne point tirer vaniié de ses connaissances, mais en remercier humblement celui qui en est le principe et l'auteur.
2o Rentrer en soi-même autant qu'on le peut : écouter plus volontiers la Raison, que les honmies.
:\" Ne se rendre qu'à l'évidence, et à l'autorité infaillible *.
4" Lorsque les hommes parlent, ne pas manquer de confrtuiler ce qu'ils disent à nos oreilles, avec ce que la Ra'son répmid à notre esprit : ne les croire jamais que sur des faits, et eiu-oro comme par provision.
5" Ne leur parler jamais, du moins avec un air de conliance, avant que la liaison nous ait parlé' à nous-mêmes par son évidence.
('>" Leur parler toujours en moniteurs, et mm iMi iiiailrcs : les
1. Idôo soiivf.nt ilrvi'lii|)]i('"0 ]).ir Malphranclio. Viiviz parliculir'i'pinonl Mrililntions chrétiennes, ii. 15.
2. Vnr. Kl. lorsqiii^ nous vontrniis on iinns-in 'mes, iinns no nnns r('|ioni!(Mis ])asm;iis )o niallro iiilorioiir... iKiSi.)
;i. Ici. l'odilion il(! KiS't diinna^l, la imlo niai'yinalo siiivanlo : Vo.l autem nnlitfi vocnri Uablii : inms est enim Mar/isti'r rfxt'i'. \.\iii, S. — Voyoz lo livro i le saint .Xiifriislin, f)è maçjistrn.
A. Vap. L'o.iiliiiii .lo lOS'i ajf.nlail : Ho ri:^r«o.
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inlerrojïer souvent, et par diverses manières les mener insensiblement au Maître, à la Haisim universelle, en les obligeant de rentrer en eux-mêmes. On ne les instruit (lue par cette voie.
7" Ne disputer jamais pour disputer; et ne proposer même jamais la vérité aux autres, lorsque la compagnie, la passion, ou (|uel(|ue autre raison fait assez coiinaiire qu'un ne rentrera pas en soi-même pour écouter la décision du juste juge.
8" Ne consulter la Uaison (|ue sur des sujets dignes d'elle, et qui nous soient utiles, soit pour nous porter au bien ou pour nous unir à la vérité: soit pour nous régler le cœur ou pour ac(|uéiir (lueUiue lon-e et ' iiiiehiue liberté d'esprit.
9» Ne conserver cbèrcnuMit dans sa mémoire, autant que cela se peut, (|ue des principes certains et féconds en cimsé- ([uences, que des vérités nécessaire^, que les réponses précieuses de la vérité intérieure.
10'^ Négliger ordiuaiiement les faits, ceux-là principalement (jui n'ont point de règle certaine ^, tels que sont les actions (les liommes : cela n'éclaire point l'esprit, et corrompt souvent le c(eur *.
llo JN'otre loi inviolable c'est l'Ordre ; ce n'est point la coutume, souvent opposée k l'Ordre et à la Raison *. Suivre l'exemple sans le confronter avec l'Ordre, c'est agir en bêle, et uniquement par machine. Encore vaut-il mieux, ce qui ne vaut rien du tout, faire sa loi de son plaisir, que d'obéir sollemeut à de médian les et fâcheuses coutumes. Il faut que notre vie ou notre conduite rende honneur à notre Raison, el soit digne des grandes qualités que nous portons.
12" Mépriser la (Jélicalesse, la beauté, la force môme de l'imagination et toutes les études qui cultivent cette partie de nuus-mèmes qui nous rend si estimables et si agréables aux yeux du monde. Une imagination trop délicate ou trop instruite ne se soumet pas volontiers à la Raison. C'est toujours le corps qui parle par l'imagination: et lorsque le corps parle, c'est une nécessité malheureuse, il faut que la Raison se taise ou soit négligée.
Var. De règles certaines. (16S
3. Comparez les phrases de Descartes sur l'iiisloire, daus la i" partie du Iliscours lie la méthode.
i. Maleliraiiclio n'aduicl pas. connue Desoartes. une morale provisoire, s'en rapportant à la couUnne tant que la science certaine n'est pas fondée.
13o Pour se fortilier dans ce mépris, il faut souvent el avec unejapplication particulière, comparer à la lumière intérieure ce qui brille à l'imagination, afin de faire évanouir l'éclat trompeur et charmant dont elle couvre ses folles pensées : il ne faut presque jamais avoir égard aux manières dont on se paie dans le monde.
t4o Fermer avec soin les avenues par lesquelles l'àme sort de la présence de son Dieu et se répand dans les créatures. Un esprit dissipé sans cesse par l'action des objets sensibles ne peut rendre à la Raison le respect et l'assiduité (|ui lui sont dus. C'est mépriser la Raison que de donner à ses sens toute liberté.
loo Aimer ardemment la vérité, la sagesse, la Raison universelle. Regarder comme un grain de sable par rapport à elle tout l'or du Pérou. Omne aurum in com'parationc illtas arena est exiQua ', dit le Sage. La prier sans cesse par son attention - : faire son plaisir de la consulter, d'entendre ses réponses, de lui obéir, comme elle fait elle-même ses délices de conoerser parmi nous •', et toujours au milieu de nous.
CHAPITRE QUATRIÈME
Des devoirs dus à l'amour Divin. Noire voloulé u'esl qu'une impression continuelle de l'amour que Dieu se porte à lui-môme, qui seul est le bien véritable. Ou ne peut aimer le mal, mais on peut prendre pour un mal ce qui n'est ui bien ui mal. De même ou ne peut haïr le bien, mais le vrai bieu ' est effectivement le mal des méchants ou la cause véritable de leurs misères. Afin que Dieu soit bon à notre égard, il faut que notre amour soit semblable au sien ou toujours soumis à la loi Divine. Mouvements ou devoirs.
I. Nous dépendons de la puissance de Dieu, et nous ne laisons rien que par son efficace : nous sommes unis à sa sagesse, et nous ne connaissons rien que par sa lumière : mais nous sommes encore tellement animés par son amour, que nous ne sommes capables d'aimer aucun bien que par l'impression continuelle de l'amour qu'il se porte à lui-même. C'est ce qu'il faut maintenant expliquer pour marquer en général nos devoirs envers Dieu.
II. Certainement Dieu ne peut agir que pour lui-môme : il n'a point d'autre motif que son amour-propre : il ne peut vouloir - que par sa volonté: et sa volonté n'est point, comme en nous, une impression qui lui vienne d'ailleurs et qui le porte ailleurs. Comme il est à lui-même son bien, son amour ne peut être qu'amour-propre : sa lin c'est lui-même, et ne peut être que lui-même. Ainsi Dieu ne donne point aux esprits un amour qui tende où ne tend pas le sien ; puisque l'amour du bien dans
Var. Dieu ne peut vouloir
les esprits n'est produit que par la volonté de Dieu, laquelle n'est autre chose que l'amour qu'il se porte à lui-ujème. L'amour en Dieu ne doit tendre que vers lui, car Dieu se sufllt à lui-même. Mais l'amour des ci'éatures ne doit point s'arrêter aux créatures, il doit tendre uniquement à Dieu '. Car il n'y a poml ^ deux ou plusieurs biens véritables : il n'y en a qu'un seul, puisqu'il n'y a^ qu'une cause véritable. 11 n'y a donc que Dieu d'aimable, j'entends d'un amour d'union. Ainsi, comme Dieu ne peut pas vouloir qu'on aime ce qui n'est point aimable ni qu'on n'aime pas ce (jui est aimable, supposé qu'on soit capable d'aimer, c'est une nécessité que noire amour venant de Dieu, tende uiiiqueuuMit vers lui, et se rapporte h lui' dans la première institution de la nature.
III. Dieu ciéant donc les esprits, et voulant les rendre heu • reux, il leur iuiprime sans cesse l'amour du bien : et comme il n'agit que pour lui, et que le bien n'est et ne peut être qu'en lui, cet amour naturel du bien ne les porte par lui-même que vers Dieu : car cet amour est semblable à celui que Dieu se porte à lui-même. Cet amour aussi est invincible, puisque c'est une impres>ion puissante et continuelle de l'amour Divin; et il n'est point différent de notre volonté, puisque ce n'est que par les différentes déterminations de cet amour que nous pouvons aimer tous les objets ([ui ont l'apparence du bien '^.
IV. De là il est clair (lue nous ne pouvons point aimer le mal, et que nous n'avons pouitpour cela de mouvement. Néanmoins nous pouvons par erreur prendre le mal pour le bien, et aimer alors le mal par choix ^, en aimant le bien d'un amour naturel. Nous pouvons"^ aimer le mal, ou plutôt ce (jui n'est ni bien ni mal, par un abus abominable du bon amour, que Dieu imprime sans cesse en nous, pour se l'aire aimer de nous, connue étant seul noire bien ou capable de nous rendre ht'ureux. Car nous devons surtout prendre garde (|ue toutes les créatures, quoi(iue parfaites ou bonnes en elles-mêmes, ne sont ni bonnes
1. \iiv. Cca ilcu.\ |ilwuses, drijuis : L'aiiiuiir en Dieu, n'cliiii'i)! pus ihius lodilion de 1GS4.
2. Vai-. Mais île [iliis il n'y a iiuinl... (IGS'i.) .'!. \iu: Car il n'y a. (1684.)
-1. Voyez dans la Jiecherrhe 'le la vérité, lu 4" li\i'i' îles liiciunitions. cli. i cl ii.
5. Var. VA aimer alors le inal en aiiiianl le bien; ainiei- le mal |iar eliuix, en aimant le bien... I toS'i.)
(5. Var. Dans l'éililum de iliS'j.les niuls ; nous punL'unii,\ni\\M[u-Mi'u\ . el la nnini phrase se cunlinuail.
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ni mauvaises par rapport à nous, puisiju'elles n'ont point véril.'ibleniiMil la puissance de nous faire ni bien ni n)ai. Comme elles sont causes occasionnelles du bien ou du mal, du plaisir ou de la douleur, nous pouvons nous y unir ou nous en séparer par le mouvement de notre corps : mais nous ne pouvons raisonnablement ni les aimer ni les craindre, parce que tout mouvement (|ui ne tend point vers Dieu, qui en est le principe et la lin, est dé:vj,Mé, et mérite d'être puni s'il est libre.
V. Il est clair aussi que nous ne pouvons pas haïr le bien, puisque, voulant invinciblemenlètre heureux, nous ne pouvons pas nous séparer de celui qui nous rend heureux. Néanmoins nous pouvons par erreur prendre le bien pour le mal, et alors haïr le bien par la haine que nous avons pour le mal. Mais celle haine dans le fond n"esi (ju'un mouvement d'amour. N'ous ne fuyons le mal que par le mouvement d'amour que nous avons pour le bien. Car, Dieu nous ayant faits pour être heureux en l'aimanl, il ne nous a pas donné de mouvement pour nous séparer de lui, mais pour nous unir à lui. Les pécheurs ou les damnés haïssent Dieu d'une haine invincible et irréconciliable, mais c'est par l'amour même que Dieu leur a donné pour l'aimer. Car Dieu n'étant plus leur bien, mais leur mal, ou la (tause de leurs supplices, selon ces paroles de TEcriiure : Cum rlecto electiis eris, et ciini percerso percerterîs ' : ils le haïssent par le mouvement invincible que Dieu, loujours, immuable dans sa conduite, leur donne pour le bonheur.
VI. Pour bien comprendre cela, il suflii d'observer que c'est le plaisir actuel qui rend actuellement et formellement heureux, et la douleur malheureux. Or, un damné sent la dou-» leur, un pécheur endurci la craint. Le damné connaît que Dieu seul en est la cause véritable, le pécheur le croit, ou du moins il l'appréhende -. Il faut donc, par le désir même qu'ils ont d'être heureux, qu'ils abusent l'un et l'autre du mouvement que Dieu leur donne pour les unir à lui, et qu'ils s'en séparent : puisque, plus ils sont unis à Dieu, plus Dieu aj,Mt en eux, plus aussi éprouvent-ils qu'ils sont malheureux. Les bienheureux au contraire, et par une raison semblable, ne peuvent cesser d'aimer Dieu. Et ceux qui ont accès auprès de Dieu,
P-. XVII. 21. (Noie iiiargiualo de M
2. Vai". Le damné coimail que Dieu seul eu est la cause : le iiécheui- le croit. 1684.) L'éditioD de 1697 ne eontieut pas uou plus : ou du inoius il Tappiélieude.
ceux qui espèrent de trouver en lui leur bonheur, les pécheurs, qui par la foi en Jésus-Christ ont espérance de retour et de j,Tcàce, peuvent par le désir invincible de leur bonheur, aimer et craindre Dieu. C'est là l'état où nous sommes réduits en cette vie.
VII. Or, alin que l'amour naturel que Dieu imprime sans cesse en nous, demeure amour et ne se change point en haine: afin que l'amour du bonheur nous rende heureux, qu'il nous porte et nous unisse à Dieu, au lieu de nous en séparer : en un mot alin que Dieu soit ou demeure bien à notre égard, et ne devienne point un mal, il faut que notre amour soit toujours conforme ou semblable ii Tamour Divin ; il faut que nous aimions la perfection, aussi bien que la félicité! Il faut que nous demeurions unis à la sagesse de Dieu, aussi bien qu'à sa puissance. Car Dieu en créant l'homme, lui a donné, dans l'amour du bien, et par l'impression de l'amour qu'il se porte à lui-même, comme deux amours, celui de la félicité et celui de la perfection. Par l'amour de la félicité il l'a uni à sa puissance, qui seule peut le rendre heureux: et par l'amour de la perfection il l'a uni à sa sagesse, qui seule le peut rendre parfait et (|ui doit le conduire ' comme sa loi inviolable. Dieu est pour ainsi dire, divinement animé de ces deux amours, ils sont inséparables en lui, et ils ne peuvent se séparer en nous, sans nous perdre entièrement. Car la puissance de Dieu est sage et juste: sa Sagesse est toute-puissante; et celui qui prétend conserver en lui l'amour de sa félicité sans celui de sa perfection, s'unir à la puissance pour être heureux, sans se former sur la sagesse pour être parfait, corrompt cet amour de la félicité qui ne servira ^ qu'à le rendre éternellement malheureux. Car l'amour de Dieu sur toutes choses en tant que puissant, en tant ({ue cause unique de notre félicité, n'est pas précisément ce qui nous justifie. C'est l'amour de Dieu, en tant que vérité et justice, c'est l'amour de l'ordre immuable, l'amour de la loi Divine. On ne peut plaire à Dieu, si l'on ne veut, si l'on n'aime ce qu'il veut et ce qu'il aime. L'ordre immuable qui est la Loi de toutes les volontés Divines, doit donc être aussi la nôtre ^.
1. Viir. A sa .sagesse, qui seule doit le coinliiiie... (10S4.)
2. Var. El celui qui prétend conserver en lui l'amour de la félicité, saus celui de la perfection, l'amour de la sagesse, de la justice, de l'ordre immuable; ccl amour de la félicité ne servira... (16S4.)
3. Var. Les quatre dernières phrases, depuis les mots : Car l'amour de Dieu sur toutes choses..., n'étaient pas dans l'édition de 1684.
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Dieu par sa puissance ne fera pas le bien des hommes, mais leur mal, si par sa sapessc il n'est point leur loi ou le principe de leur rérurnialion iniérieure. Car le bonheur est une récom- |iense. Pour le posséder, il ne siilTit pas de le désirer, il faut le mériter : et l'on ne peut le mériter, si l'on ne règle les mouvements de son coMir sur la loi inviolable de toutes les intelligences, sur celui sur lequel l'honniie a été formé et sur leciuel il doit être réformé. En un mot l'amour de Tordre immuable de la justice doit toujours être joint ii l'amour d'union, qui se rapporte à la puissance de Dieu ', atin que notre amour étant semblable à l'amour Divin, il nous conduise à toute la félicité et il toute la perfeciion dont nous sommes capables.
VDI. Car il faut observer que dans Tétai oi!i nous sommes maintenaiU, il arrive souvent que notre bonheur el notre perfection se combattent, et qu'il est nécessaire de prendre parti: ou de sacrilier sa perfection à son bonheur, ou son bonheur à sa perfection; ou l'amour de l'ordre à son plaisir, ou son plaisir à l'amour de Tordre. Or. quand on sacrilie son bonheur à sa perfection, son plaisir à l'amour de Tordre, on mérite. Car on obéit à la Loi Divine, à ses propres dépens, et par là on prononce hautement que Dieu est juste et puissant: jugement conforme à celui que Dieu porte de lui-même. Car nos actions ne sont méritoires que lorsqu'elles expriment les jugements que Dieu porte de ses attributs -. On abandonne à Dieu ce qui dépend uniquement de lui, notre félicité, et par cette soumission on rend honneur à sa puissance. Il dépend ^ en partie de nous d'obéir a la Loi Divine: et il n'en dépend nullement de jouir du bonheur. Ainsi, nous devons remettre entre les mains de Dieu notre propre félicité, et nous appliquer uniquement à notre perfection: faisant cet honneur à Dieu de le croire à sa parole ", de se conller à sa justice e*. à sa bonté, et de vivre contents par la foi dans la fermeté de notre espérance; selon
1. Var. En un mot, l'amour dfi conformilé, qui se rapporte à Tordre immuable, à la sagesse de Dieu, doit toujours être joint .i l'amour d'union, qui se rapporle à sa puissance. (1684.)
2. Var. .\près les mots : à ses propres dépens, le texte de l'édition de i6Si était ainsi rédigé : Et jiar là on rend honneur à la sagesse ilc Dieu, h la Raison universelle : on abandonne à Dieu...
Var. Car il dépend. (16S
4. Comparez plus haut Ire partie, i, 18. « Fais.ant cet honneur à la Raison de la croire sur parole et de se consoler sur ses promesses. ..
ces paroles: Justus meus ex /idc viclt '. Dieu est certainement juste et tldèle : il nous donnera tout le bonheur que nous aurons niérité; notre patience ne sera point infructueuse. Mais quelrjue grand que soit notre d3sir et notre application à la recherche de notre bonheur, il ne sera ^ point cause que Dieu nous en fasse jouir, sans lavoir mérité. Ce désir excessif nous en rendra peut-être indij^nes ^, selon ces paroles admirables de Jésus-Christ : Si qndiiiCun veut me suivre, qu'il renonce à luimême, qu'il se charge de sa croix et vienne avec moi, car celui qui se voudra sauver se perdra ; et celui qui se perdra pour l'amour de moi, se sauvera *.
IX. Or, cette contrariété qui se trouve maintenant entre noire bonheur el noire perfecuon, vient de l'union de l'esprit et du corps, qui s'est changée en dépendance, en punition du péché. Car ce sont les ébraulements involontaires des libres de la partie principale du cerveau qui sont les causes occasionnelles de nos sentiments a'gréables ou pénibles, et par consé- (|UoiU de noire bonheur ou de notre malheur présent ■'. Le corps aïKiuel nous sommes unis n'a pas les mêmes intérêts que la Uaison. Il a ses besoins particuliers: il les demande avec hauteur, et il maltraite l'âme qui les lui refuse. Et la raison au contraire ne fait que des menaces et des reproches, qui ne sont l)oint ni si vifs, ni si pressants que le plaisir et que la douleur actuelle. Ainsi, il faut se résoudre généi'eusement à être malheureux en cette vie pour conserver sa perfection et sa justice: et sacrilier son corps, ou plutôt son bonheur actuel, pour de-* meurer inséparablement uni à la raison, et soumis à la Loi Divine : content de l'avant-goût des vrais biens et ferme dans l'espérance que cette mèuie loi Divine, celte même Raison incarnée, sacriliée, glorlliée dans notre nature, ou notre nature en elle, saura bien nous rendre tout ce que nous aurons perdu pour lui obéir.
X. Ce principe <' que notre volonté, ou le mouvement naturel et nécessaire de notre amour n'est qu'une impression continuelle d(! l'amour de Dieu, (|ui nous unit à sa puissance pour
I. //('h. \. :!S. (Note marp-in.-ilr ilo N[.) •i. \'.ii-. Ccl.i ni! sera. (KiSi.)
:! Vai'. l'ciil-rlro un jour indipnos. (1084.)
4. Mntli. XVI-, t'4. C'psI. le toxtu l.'itin qui ctnil rili'' ilnns rrililinii iIp IG8Î.
."). \';ir. Oc noire liniiliPiir ou cIp nnlrn m;illiriir. ilCiS'i.
II. \:\\\ Ij'lli' iM'MTnIinii rl.'iiri'. (KiS'i.i
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nous coniluiiv à s;is;ij;vssi' na muis coiironiicr ;is;i loi ', osi ft-coiid (Ml i'oiis('>(|iuMioes; en voici (|iiel(|iies-nnos des plus frénérales '.
1" Tout mouvt'menl d'amour ([ui no tend point vers Dieu est inuiile et vain; car les créatures sont impuissantes. Mais de plus, il conduit au mal on fait de la cause de notre bien celle de notre mal. Ainsi, tout plaisir qui ne vient à l'àme que par le corps est trompeur, puisqu'd détermine vers les corps, substances ineflicaces, le mouvement naturel de notre amour pour Dieu. Le voluptueux se trompe. La nature, qu'il fait injustement servir à ses désirs, n'est point une nature aveugle dont on puisse abuser impunément *.
2« Tout mi>uvement d'amour qui n'est point conforme à l'ordre immuable, qui est la loi inviolable des créatures et mènie du Créateur, est déréglé; et Dieu étant juste, ce mouvement l'obligera tôt ou tard a devenir * notre mal ou la cause de notre misère.
3° On ne peut s'unir à Dieu comme à son bien, si on ne se conforme à Dieu comme à sa loi. Et la converse ^ est vraie : On ne peut se conformer a la loi Divine, et par celte conformité devenir parfait, sans s'unir à sa puissance, et par cette raison devenir heureux, car Dieu est essentiellement juste ^.
XI. Cette vérité peut encore s'exprimer ainsi, selon l'analogie delà foi. Nous n"avons accès auprès de Dieu, société avec Dieu, part à la félicité de Dieu, (jue par la Raison universelle, la sagesse éternelle, le Verbe divin (|ui s'est fait chair, à cause que l'homme est d(;venu charnel, et par sa chair s'est fait victime, à cause que l'homme est devenu pécheur, et par le sacrifice de sa victime, s'est l'ait médiateur, la Raison purement intelligible n'étant plus, dans l'homme corrompu qui ne peut plus ni la consulter ni la suivre, le lien de la société entre Dieu et lui.
Mais il faut remarquer sur toutes choses que la Raison en s'incarnant n'a rien changé de sa nature, ni rien perdu de sa puissance. Elle est immuable et nécessaire : elle est seule la loi
1. Var. Pour nous conformer à sa sagesse ou à sa ici. (1684.)
Var. Ce mouvement l'oblige à devenir. (16S
5. La proposition dans laquelle on a renversé l'ordre des termes.
6. Var. Celte tin de phr.T'e : Car Dieu.... n'était pns dans les éd. de 1684 et de
inviolable des esprits : elle seule a le droit de commander. La foi n'est point contraire à l'intelligence de la vérité : elley conduit, elle unit l'esprit à la Raison et rétablit par elle pour jamais notre société avec Dieu. Il faut se conformer au Verbe fait chair; parce que le Verbe inlelligiblc, le Verbe sans la chair est maintenant une forme trop abstraite, trop sublime et trop pure, pour former ou réformer des esprits grossiers et des cœurs corrompus; des esprits qui ne trouvent point de prise sur tout ce qui n'a point de corps, et que tout ce qui ne les touche point les rebute. Mais l'intelligence succédera à la foi; et le Verbe quoique uni pour toujours à notre chair, nous éclairera un jour d'une lumière purement intelligible '.
Le Verbe s'est fait victime, parce que le Verbe sans victime n'a rien qu'il puisse offrir; il ne peut être Pontife-, il ne peut donner à des pécheurs de société avec Dieu sans réconciliation et sans sacrifice. Et nous devons aussi nous conformer à lui en cet état; parce qu'outre que c'est nous qui sommes les criminels, nous faisons partie de la victime qui doit être puritlée, consacrée et sacrifiée, avant que d'être clarifiée et consommée en Dieu pour l'éternité. Mais la vie de Jésus-Christ n'est notre modèle, que parce qu'elle est conforme à l'ordre, notre modèle indispensable et notre loi inviolable. 11 faut suivre Jésus-Christ jusqu'à la croix, parce que l'Ordre veut que ce corps de péché soit anéanti en l'honneur de la Raison, à la gloire de celui dont il nous sépare. L'Ordre vent que nous méritions par des peines volontaires dont le corps est l'occasion, le bonheur dont Dieu seul est la cause véritable ■' et dont nous avons été justement privés à cause des plaisirs injustes que nous avons indignement exigés d'un Dieu juste ". Voilà des vérités bien rebattues, mais ce sont des vérités bien nécessaires.
XII. Mouvements ou devoirs
1o N'aimons donc que Dieu d'un amour d'union; et lorsque nous sentons s'exciter en nous quelque amour pour la créature, quelque joie dans la créature, étouffons ces sentiments: recon-
1. Var. CeltR plirase, ilopuis : Miiis l'iiilolligence..., n'étnil pas dans l'(Vlilion flo lf)S4.
2. Omms Pontifex ad offprewhtrn mimera et hoxtias constituitiir ; unde necesse est et livnr Christu hahere aliquid qiiod offerat. Heh. vin. 3. (Note marginale île M.)
DEUXIEME PARTIE. — DES DEVOIRS
n.iissons (itic Diou seul a la piiissani-»', ot qu'il ne nous anime lie S(in amour que pour nous unir à lui.
•2" Kuyons les plaisirs, car ils nousséduiseni et nous corrompent. Le plaisir est le caractère du bien : et Dieu seul peut nous en faire simiir '. Mais son opf'ration n'ayant rien de visible, nous re.yardons les objets (|ui ne sont (jue les occasions (le nos sentiments, comme s'ils en étaient la cause, et nous les aimons comme nos biens; ou du moins nous n'aimons que nous-mcmes , que notre propre bonheur, lorsque nous en jouissons. Or tout plaisir qui nous porte à l'amour des corps, substances inférieures à notre être, nous dérègle : et comme l'âme n'est point à elle-même la cause de son bonheur, elle est aveugle, elle est ingrate, elle est injuste, si elle aime son propre plaisir, sans rendre à la véritable cause qui le produit en elle, l'amour et le respect qui lui sont dus. Mais de plus, peut-on aimer Dieu au milieu des plaisirs? peut-on augmenter actuellement sa charité, lorsqu'on irrite et qu'on fortifie sa concupiscence en mille manières? Tout ce qui vient à l'âme par le corps, n'est que pour le corps : le plaisir la séduit, la corrompt, la tue *.
3° L'amour de la grandeur, de l'élévation, de l'indépendance est abominable : celui qui désire qu'on l'estune et qu'on l'aime, fait horreur ^. Quoi ! les esprits faits pour contempler la Raison universelle, pour aimer la puissance du vrai bien, s'occuperont de nous, et nous aimeront! impuissants comme nous sommes, nous voudrions des admirateurs, des imitateurs, des sectateurs *? Certainement celui qui ne voit pas l'injustice de l'orgueil, n'a nul commerce avec la Rnison; et celui-là y renonce entièrement qui connaît cette injustice et ne craint point de la commettre.
4° Aimons l'Ordre, c'est la loi de Dieu, il le suit inviolablement, il l'aime invinciblement. Pensons-nous pouvoir impunément nous dispenser de le suivre? Si nous l'abandonnons, la
i. Var. \oiis en faire jouir. (1684.1
2. Var. Cette flernière phrase depuis : Tout ce qui vient à Tàme.... n'était pas dans lëdilion de 1684.
3. Malebranclie va ici plus loin encore que Pascal qui prononce également ces mots i( fait horreur ». à propos de ceux qui ne veulent pas laisser connaître leurs misères, au moins à un confesseur: mais qui se borne à dire qu'il n'est pas juste de vouloir que les autres hommes nous estiment « plus que nous ne le méritons. » (V. Pensées, art. 2, parapr. 8 de l'édition Havet.)
4. Var. Impuissants comme nous sommes, nous souffririons des adorateurs 1 Corrompus comme nous sommes, nous voudrions des... (1684 et 1697.1
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justice impitoyable du Dieu vivant nous poursuivra. Mais si notre amour se conforme a cette loi, nous serons heureux et parfaits tout ensemble, nous aurons société avec Dieu et part à sa félicité et à sa gloire.
oo On ne peut être raisonnable que parla Raison universelle : on ne peut èire sage que par la sagesse éternelle : on ne peut être juste et saint (|ue par la confurniiiéavccrOrdre immuable. Contemplons donc incessamment la Raison, aimons ardemment la sagesse, suivons inviolablement la loi divine. Réformonsnous sur notre modèle : il s'est fait semblable à nous pour nous rendre semblables à lui. Il est maintenant à notre portée: il est pi\)ijortioiiné à notre faiblesse. Il est pour ainsi dire encore devant nous *, ouvrons les yeux pour le voir. Il est au milieu de nous : rentrons en nous-mêmes pour le consulter. Il nous sollicite sans cesse : rendons-nous à sa voix, n'endurcissons point nos cœurs. Mais il est encore dans le Saint des Saints établi Pontife selon l'Ordre de Melchisédech -, toujours vivant pour intercéder pour nous, et nous donner les secours dont nous avons un besoin extrême. Approchons-nous avec conliance ^ du vrai propitiatoire *de Jésus-Christ, Sauveur des pécheurs; Chef de l'Eglise, Architecte du Temple éternel ; en un mot, cause occasionnelle de la Grcâce, sans laquelle nous sommes trop corrompus et trop misérables, pour travailler à notre réformation, estimer et goiiter les vrais biens, et môme désirer smcèrement d'être délivrés de nos maux.
Var. Il est devant nous
2. C'est-à-dire prêtre éternel. (Tu es sacerdos in seternum secumlum ordinem Melcliiseflec, dit le. Psaume.) L'Éurilure ne donnant pas la généalogie de Melchisédec et gardant le silence sur sa naissance et sur sa mort, son sacer orc a élé considéré comme étant la figure du sacerdoce éternel de Jésus-Clirisl. Voviv saint P.iul, é[i. aux Hébren.\, c. v et vri.
;{. Var. Approclions-nous donc... (16S4.)
•'i. \.p. propitiatoire dos .fnifs élait une sorte de Irùn" on de lable en or, placée au-dessus de l'arche d'alliance. C'est là que Dieu rcn.l.i. si présence sensible nu f-'i'and-pi'élre. Le mol e^sl duni' [.ris ici an fig'nré.
en APITRK CINQUIÈME.
Les trois personues divines imprinient diacune leur propre caractère ilaus les esprits, et nos lievoirs les Iionureiil éf,'alemeut tontes trois. Car nos devoirs ne consi.-tent qne dans des mouvements intérieurs, qui doivent néanmoins paraître au dehors à cause de la société que nous avons avec les autres Jiommes.
I. Les trois personnes divines de la Triniîé s.ainte impriment ohncune leur propre caractère flans les esprits qu'ils ont créés à leur image. Le Père, k qui la puissance est attribuée, leur fait part de sou pouvoir, les ayant établis causes occasionnelles de tous les effets qu'ils produisent. Le Fils leur communique sa sagesse et leur découvre toutes les vérités ' par l'union étroite qu'ils ont avec la substance intelligible, (ju'il renferme comme Raison universelle. Le Saint-Esprit les anime et les sanctifie par l'impression invincible qu'ils ont pour le bien et pariacharilé (ui l'amour de l'Ordre qu'il répand dans les cœurs. Comme le Père engendre son Verbe, l'esprit de l'homme connaît (ju'il existe: mais de plus, par ses désirs il est la cause occasionnelle de ses connaissances- : et comme le lils est avec le Père principe d'amour substantiel et divin, nos connaissances excitées par nos désirs, qui seuls sont véritablement en notre puissance, sont en nous le principe de tous les mouvements réglés de noire amour.
H. Il est vrai que le Père engendre son Verbe de sa propre
i. Var. Tonte vôrlté. (1684.)
2. Var. L'esprit de 1 homme par ses désirs est la eanse oecasionnelle de ses connaissanees. (1684. •
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substance. Mais c'est que Dieu seul est à lui-même essentiellement et substantiellement sa sagesse et sa lumière. Il est encore vrai que le Père et le Fils ont par eux-mêmes leur amour mutuel: mais c'est que Dieu seul est uniquement à lui-même et son bien et sa loi. Mais, comme nous ne pouvons point être à nous-mêmes notre Raison, la lumière ne peut point être une émanation naturelle de notre substance. Et comme nous ne sommes point à nous-mêmes ni notre bien ni notre loi, il faut que tout le mouvement que nous avons, nous vienne d'ailleurs et nous porte ailleurs, nous unisse à notre bien et nous conforme à notre modèle.
III. Dieu a fait toutes choses par sa sagesse et dans le mouvement de son Esprit et de son amour : nous n'agissons aussi jamais qu'avec connaissance et que par amour. Les trois personnes divines font également toutes choses ; ce que nous faisons aussi sans connaissance et sans une volonté pleine et entière, ce n'est point proprement notre ouvrage. Le Père a droit, pour ainsi dire, de mission sur son Fils: il dépend aussi de nous de penser à ce que nous vouions '. Le Fils envoie le Saint-Esprit qui procède de lui et du Père en unité de,principe : notre amour suppose aussi la lumière, il en procède, il en est produit. Enfin l'amour, qui procède d'une connaissance claire, s'aime soi-même et l'objet de sa connaissance et la connaissance même : comme l'amour substantiel aime infiniment la substance divine, dans le Père qui engendre, dans le Verbe engendré, et dans le Saint-Esprit lui-même procédant du Père et du Fils.
IV. Tous les rapports de l'esprit de l'homme avec la Trinité sainte ne sont que des ombres et des traits imparfaits, qui ne peuvent imiter le principe de tous les êtres, qui par une propriété incompréhensible de l'être intini, se communique sans .se diviser et forme une société de trois personnes différentes dans l'unité d'une même substance. Mais, quoique l'image de la divine Trinité que nous portons soit fort imparfaite par rapport il notre principe, il n'y a rien de plus grand pour une pure créature que cette faible ressemblance. Nous ne travaillons à notre perfection qu'autant que nous la rétablissons; et nous n'assurons notre bonheur, qu'autant que nous nous réformons
i. Unn fois qiio iinlro inliOlifri'in'n csl (lonii(''0 avoc IrmI ce. qu'y mol, y moiil, dirige ruiilinn ili\ inc.
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sur noire modèle. Tous nos jugements véritables et tous nos mouvements réglés, tous les devoirs que nous rendons à la sagesse, à lu puissance, et l'amour divin, sont autant de traits (jui nous reforment sur notre modèle * : et la disposition habituelle à former de ces jugements et de ces mouvements est la véritable perlVction de la créature, essentiellement dépendante du souverain bien, et faite uni(|uement pour trouver dans sa ressemblance avec Dieu -, sa perfectionet son bonheur. Cependant il faut l'avouer, et on le reconnaît assez, je n'ai fait que bégayer dans la comparaison que je viens de faire de l'âme avec la Trinité sainte. Ce uiystère est' incompréhensible, et d'ailleurs je n'ai point d'idée claire de l'âme. Comment donc poLirrais-je en marquer précisément les rapports? Dieu nous a créés à son image et à sa ressemblance. Le fait est certain ; mais c'est une énigme réservée pour le ciel. 11 est bon néanmoins d'entrevoir cette grande vérité, alin que l'esprit pense à l'excellence de son être, et qu'il souhaite de connaître clairement ce qu'il aperçoit confusément ^.
V. Comme les trois personnes de la Trinité sainte ne font qu'un même Dieu, ne sont qu'une môme substance, tous les devoirs qui semblent se rapporter particulièrement à une personne, honorent également les deux autres. Tout mouvement réglé rend honneur à la puissance du Père, comme à son bien, à la sagesse du Fils, comme à sa loi; h l'amour mutuel du Père et du Fils, comme à son principe. Et au contraire tout péché ou tout amour des créatures déshonore la puissance véritable, choque la Raison universelle et résiste au Saint-Esprit : et c'est pour cela qu'on ne peut séparer entièrement les devoirs qu'on doit rendre à la puissance, de ceux qu'on doit rendre à la sagesse et à l'amour substantiel et divin, ce qui m'a obligé de répéter les mêmes choses en différentes manières dans les trois chapitres précédents.
VI. Quoique tous les devoirs que les esprits doivent rendre à Dieu, esprit pur, et qui veut être adoré en esprit et en vérité, ne consistent que dans des jugements véritables et dans des mouvements d'amour conformes a. ces jugements; néanmoins
1. Var. Sont autant de pas qui nous approchent de la source de tous les biens. (1684.)
Var. Dans ses devoirs
3. Var. La fin de ce paragraphe, depuis la phrase : Cependant il faut l'avouer, et on le reconnaît assez..., n'était pas dans l'édition de 1684.
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les hoinines, étant composés d'esprit et de corps, vivant entre eux en société, élevés dans un même culte extérieur de religion, et liés par là à certaines céréuioiiies, se trouvent obligés à une inlinité de devoirs particuliers, mais qui se rapportent tous nécessairement à ceux que je viens de marquer en général. Tons ces devoirs sont arbitraires, du moins dans leur principe; mais les devoirs spirituels sont par eux-mêmes absolument nécessaires. On peut se dispenser des devoirs extérieurs, mais on ne peut jamais se dispenser des autres. Ils dépendent d'une loi inviolable, de lOrdreimmuable et nécessaire. Les devoirs extérieurs ne sanclitient point par eux-mêmes celui qui les rend à Dieu : ils ne reçoivent leur mérite et leur prix ([ue des devoirs spirituels qui les accompagnent. Mais tous les mouvements de rame régléssur des jugements véritables honorent directement et par eux-mêmes les perfections divines.
Vil. C'est par exemple un devoir arbitraire dans son principe (|ue d'entrer la tète nue dans une Église. Mais entrer en la présence de Dieu sans respect et sans (jnelque mouvement de religion, ce n'est point un devoir arbitraire, c'est un devoir essentiel. Celai qui pour quelque raison particulière ne peut se découvrir, peut assister couvert au sacrilice; les femmes sont dispensées de ce devoir: et pourvu que l'on sache que ce n'est point mépris, mais besoin, il ne faut point ordinairement de dispense. 11 n'y a que ceux qui ont l'esprit faux, que les critiques ou les faibles, qui y puissent trouver à redire. Mais personne ne peut assister au sacrifice, et se. dispenser d'y uiïrir à Dieu le sacrifice de l'esprit et du cœur, des louanges et des mouvements qui honorent Dieu. Celui qui se prosterne au pied des autels, bien loin de mériter, bien loin d'honorer Dieu |)ar ce devoir extérieur, commet un crime énorme, si par cette action il ne tend (ju'à s'attirer l'estime du monde. Mais celui (|ui, bien ([u'immobile au dehors, est agité au dedans par des mouvements conformes à ce (|ue la Foi et la liaison nous apprennent des attributs divins, rend honneur à Dieu, s'approche de lui et .s'unit à lui, se conformant à la loi immuable par des mouvemimts réglés, (|ui laissent après eux une habitude ou une disposition de charité: il se purifie et se sanctifie véritablement. Mais la Religion de bien des gens n'est point spirituelle: ils ne s'arrêtent souvent (juà l'extérieur ([ui les frappe et qui les détermine ;i faire par imitation ce (ju'ils n'ont point dessein de faire.
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VIII. Certainement c'est manquer au respect (ju'un doit a la llaisun uniscrselie, tjue de s'en séparer par l'usage du vin , ou (|ue de sortir hors de soi-niènu', où elle habile et où elle rend ses réponses, et se laisser transiiorler par ses passions dans un monde où l'imaginaiiou est la maîtresse. En un mot s'éloigner volontairement, sans quelque nécessité, de la présence de son liien et de la Raison, c'est un mouvement (jui déshonore la Majesté Divine, c'est manquer de religion et commettre une espèce d'impiété. Mais les hommes ne jugent pas ainsi des choses, ils jugent du fond par l'extérieur et par les manières. Ils s'imagineront que c'est un grand crime que de faire dans un lieu saint une action qui par elle-même n'est point indécente : et ils ne pensent pas (jue rien n'est plus indécent, que de manquer en quelque lieu qu'on soit, aux devoirs essentiels d'une créature raisonnable. Celui (|ui est religieux jusqu'à la superstition, passe pour un saint dans leur esprit : et le philosophe chrétien n'est qu'un impie, s'il n'abandonne la Raison pour entrer dans leurs sentiments et observer religieusement leurs coutumes.
IX. 11 est vrai (|ue le philosophe se conduit mal, s'il néglige les devoirs extérieurs et s'il scandalise les simples. // vaudrait 77iieu.v pour lui, Qiion lui uitachdt une pierre au cou, et qu'on le jetât au milieu de la mer K Tout homme par ses manières doit rendre témoignage de sa loi, et porter les autres hommes, toujours sensibles aux manières, à des mouvements qui honorent Dieu. Il faut dans tout ce qui a rapport à Dieu prendre humblement l'air ou la posture d'un homme qui adore ; c'est du moins faire le sot et le ridicule que de prendre un autre air. Mais lorsque les manières sont superstitieuses, et portent les esprits à des jugements et à des mouvements qui déshonorent les attributs divins, alors c'est impiété que de les prendre. Ces manières sont peut-être pardonnables à ceux qui n'ont de Dieu qu'une idée fort confuse. Mais celui qui est mieux instruit dans la religion, et qui a une connaissance plus particulière des perfections divines, ne doit rien faire, par respect humain, qui démente ses lumières.
X. L'esprit n'est capable que de penser et de vouloir. Ainsi le culte spirituel ne consiste que dans des jugements et des mouvements de l'àme. Celui ({ui pense et qui aime comme Dieu pense et comme il aime, ('elui qui juge des attributs divins
Math, xvii], 6. (Note marginale de M
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comme Dieu en juge, et qui règle ses mouvements comme Dieu sur la loi divine l'Ordre immuable : celui-li% dis-je, honore Hieu, et il est aimé de Dieu, parce qu'il lui ressemble. Cerlainenient si la Foi en Jésus-Christ nous justifie, c'est qu'elle met notre esprit dans une situation qui adore Dieu, c'est que celui qui proteste qu'on ne peut avoir d'accès auprès de Dieu ni de société avec lui que par Jésus-Christ, juge de Dieu et des créatures comme Dieu en juge. Il prononce par sa foi que Dieu est Dieu, qu'il est inhni, et que la créature par rapport à Dieu n'est rien: jugement qui s'accorde avec celui que Dieu porte de lui-même et de ses créatures. Toute autre religion que la chrétienne est impie : car toute autre prononce un faux jugement de la Divinité. Le Déiste, le Mahométan, le Socinien * dit à Dieu qu'il n'est pas Dieu, lorsqu'il prétend avoir accès auprès de Dieu sans l'Homme-Dieu. Car l'attribut essentiel de la Divinité c'est l'inlinité ; et du Uni à l'inlini, la dislance est inlinie, le rapport est nul.
XI. La plupart des Chrétiens ont l'esprit juif: leur religion n'est point spirituelle et par conséquent n'est point raisonnable. La vie éternelle c'est de connaître le vrai Dieu et Jésus-Christ son fils unique : c'est d'avoir des sentiments dignes des attributs divins et des mouvements conformes à ces sentiments. C'est de connaître Jésus-Christ, qui seul nous donne accès auprès du Père, et répand la charité dans nos cœurs. C'est de se bien convaincre que lui seul est Souverain Prêtre des vrais biens ou la cause occasionnelle de la Grâce, alin de s'approcher de lui avec confiance, et par son secours exciter en soi des mouvements conformes à la connaissance qu'il nous a donnée du vrai culte, (]ui honore la Majesté Divine. Mais chacun se fait une théologie, une religion, ou du moins une dévotion particulière, dont l'amour-propre est le motif, les préjugés le principe et les biens sensibles la fin. Le culte divin ne consiste souvent qu'en sacrilices extérieurs, en prières vocales, en cérémonies établies pour élever à Dieu les esprits, et qui ne servent maintenant à la plupart qu'à consoler parleur magnificence l'imagination fatiguée par le dégoût qu'ils trouvent à rendre à Dieu leurs devoirs. La coutume, le respect humain, l'hypocrisie, transportent leurs
1. Sociniens (de Socln, inort en Pologue en IGS-i) nom devenu eommun à luiitus les sei-'lus du .wie et .wii» siècle qui ont nié lu divinité de Jésus-Christ et rejeté ù peu près lous leji niystèi'es. Ce n'est, disent les tliéologiens, qu'un déisme pallié ou mitigé.
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corps dans l'Ef^Iise. Mais leur esprit et leur cœur n'y entrent point. Et si le prèlre olïre Jésiis-Chrisl à Dieu en leur présence, mi plutôt si Jésus-Christ lui-mènic s'oilVe à Sun Père pour leurs péchés sur nos autels, ils sacrifient de leur côié h l'aiiihilion, k l'avarice, à la volupté, des sacrilices spirituels dans tous les lieux où leur inia^inaiion les lraiisi)i)rte.
CHAPITRE SIXIÈME
Eli yéu(''i'<il des devoirs de la société. Deux sortes de suoiéléà. Tout se doit ra[jporter à la société éternelle. Ditféreules espèces d'nmour et de respect '. Principes géuéraux de nos devoirs à l'égard des hommes. Ces devoirs doivent être extérieurs et relatifs. Danger (pi'ilyade rendre aux hommes les devoirs intérieurs, le commerce du monde fort dangereux.
1. Après avoir expliqué en général les devoirs que nous devons rendre à Dieu, il faut examiner ceux que nous devons aux hommes, puisque Dieu nous a laits pour vivre en sociéti'; avec eux, sous une même loi, la Raison universelle, et par dépendance d'une même puissance, celle du Uoi des Rois et du souverain Seigneur de toutes choses.
II. Nous pouvons faire avec les hommes deux sortes de sociétés : une société de quelques années, et une société éternelle: une société de commerce, et une société de religion : je veux dire une société animée par les passions, subsistante dans une communion de biens particuliers et périssables, et dont la lin soit la commodité et la conservation de la vie du corps -, et une sociéli'i réglée par la Raison, soutenue par la foi, subsistante dans la communion des vrais biens, et dont la lin soit une vie bienliourettse pour l'éternité.
III. Liî grand dessein, ou idutùt l'unique dessein de Dieu, c'est la ràié Sainte, la Jérusalem (•('leste, où habitent la vérité et la justice. Les autres sociiHé; périront, (luoiiiuc Dieu soit im-
i. V.ir. i:i iriioiuiciir. (1684.1
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imiablo ilaiis sos desseins, mari|iii' (crlaino (|u'elles lU' sont point son v('rital)lc ou princi[>al dessein '. xMais celte société spirituelle subsistera éternellement; le royaume de Jésus-Christ n'aura point de lin : sou tein[)le sera étiîrnel, son sacerdoee ne sera point clianfié par un autre : Dieu raconliriné par un serment solennel-. Junivit Ihininus ri. non yanàUbit eum Tu es Saccrtlita in xt'7-nnm nerAinduni onlincm Mi'lr,his(dec,l>,. La maison de Dieu se l)àiii snr des InndeiMenis iiiébiaiilahles, sur ee Fils liien-aimé en (|iii Dieu a mis sa eomplaisance, et par qui toutes cliosi s subsisteront ;i la Lrloire de celui (|ui leur donne l'être.
IV. Lors(|ue nous faisons quel(|ue établissement iei-bns, ou que nous en procurons à nos amis, nous bâtissons sur le sable, nous logeons nos amis dans un bàiiment qui menacn ruine. Tout fondra sous nos pieds, du moins à la mort. Mais nous travaillons pour l'éternité, lorsque nous entrons dans l'éditice du Temple du vrai Salomon,"el lors(|ue nous y faisons enirer les autres : cet ouvrage subsistera dans tous les siècles. C'est donc là le bien que nous devons nous procurer, et aux autres hommes : c'est là la tin principale de tous nos devoirs : c'est là la sainte société que nous devons commencer ici-bas i)ar la charité que nous sommes oblicrés d'avoir les uns pour les autres, (larenlin, puisque le dessein de IMeu dans les sociétés pi-rissal)les n'est que de fournir à Jésus-Gtirist, architecte du Temple éternel, les matériaux propres à former son Eglise, il n'est pas possible que nous mamiuions à des devoirs essentiels, lorsijue entrant (lans les desseins de celui qui veut sauver tons les hommes, nous faisons servir toutes nos puissances pour bâter son grand ouvrage et procurer aux hommes les biens pour lesquels Dieu les a faits.
V. En eiïet, ne nous imaginons pas que Jésus-Christ nous commande absolument autre chose que de nous procurer mutuellement les vrais biens, lorsqu'il nous ordonne de nous armer les uns les autres. Quels sont les biens dont il a comblé ses Apôtres et ses Disciples? Leur a-t-il donné, comme ces faux amis à ceux qui enti'ent dans leurs passions, des biens périssables? Les a-t-il touj turs délivrés d'entre les mains de leurs persécuteurs ? Non, sans doute. Ce ne sont donc pas là nus principaux devoirs de charité. Il faut secourir son prochain, et
1. Var. CcUo fin de i)lir.ise. rlppiii? les innts : Marque certaine.... n'élail pasil.Tiis les éditions de 1681 et de 1697.
2. Var. Cette plirase : Dieu l'a eonfirmé.... n'était pas dans l'édilinn de 1684.
lui conserver la vie, comme on est obligé de conserver la sienne propre : mais il faut préférer le salut du prochain et i\ sa vie et à la n(Mre.
VI. Aimer, ce terme est donc éi|aivoque. 11 signifie trois choses fort différentes, et qu'il faut distinguer avec soin '. Il signifie s'unir de volonté à un objet comme à son bien, ou à la cause de son bonheur : se conformer à quelqu'un comme à son nmdèle ou à la règle de sa perfection : avoir de la bienveillance pour quelqu'un, ou souhaiter qu'il soit et heureux et parfait. L'amour d'union [n'est dû qu'à la puissance de Dieu : l'amoar de conformité n'est dû qu'à la loi divine, l'ordre immuable. Nulle créature n'est capable d'agir en nous ; personne ne peut être notre loi vivante ou notre parfait modèle. Jésus-Christ même quoique impeccable, quoique Raison incarnée, a fait des choses que nous ne devons point faire : parce que les circonstances n'étant point les mêmes, la Raison intelligible nous le défend, loi inviolable, modèle indispensable de toutes les intelligences.
VII. Ainsi nous ne devons point aimer notre prochain d'un amour d'union ni d'un amour de conformitr. Mais nous pouvons et devons l'aimer d'un amour de bienveillance. Nous devons l'aimer en se sens, que nous devons lai désirer sa perfections son bonheur: et comme nos désirs pratiques sont causes occasionnelles de certains effets qui sont u'iles à ce dessein, nous devons faire tous nos efforts pour leur procurer une solide vertu, afin qu'ils méritent les vrais biens qui en sont la récompense. C'est véritablement à cela (|ue nous oblige le commandement que Jésus-Christ nous a fait dans l'Evangile, de nous aimer les uns les autres, comme nous-mêmes, et comme il nous a aimés lui-même.
VIII. Honorer, ce terme est encore équivoque, il marque une soumission d'esprit à la puissance véritable, un respect ou une soumission extérieure à la cause occasionnelle, et une simple estime qu'on fait de quel(|ue chose, à cause de l'excellence de son être ou de la perfeciion f|u'elle possède ou qu'elle est capable de posséder.
l.\. Il n'y a que Dieu seul à qui soit due cette espèce d'honneur (|ui consiste dans la soamissii.n de l'esprit à la puissance
1. D.ins la Ire |iai-i;c', r\\. m. \\nv. S, .Mali'Iu-.-ini'ho ii(^ cli>liii.i;ii.'iil qiif deux e«- \M'cK'i (l'aiiiniiv. r.inioui' (ie bienveillance l'I l'amoin' d'union.
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vrritable. On ne doit honorer directement et absolument que Dieu dans les puissances (|u'il a établies : et quoiqu'on doive rendre exactement aux supérieurs lé<j:ilimes les honneurs et les soumissions extt'rieures que les lois ou les coutumes autorisent, et qu'on y doive joindre le respect inténeur, à cause de la puissance ([u'ils représentent ', toute la soumission do l'àme doit se rapporter uni(iuement à Dieu seul. C'est bassesse d'esprit que de craindre la plus excellente des créatures : c'est Dieu .seul qu'il faut craindre en elle. Néanmoins on doit estimer chaque chose à proportion de l'excellence de son être, ou de la perfection qu'elle possède ou qu'elle est capable de posséder. Ainsi l'amour de bienveillance, le respect et la soumission relative et extérieure, et la simple estime sont, que je sache, les principes généraux auxquels se peuvent rapporter tous les devoirs qu'on doit rendre aux autres hommes.
X. il y a cette dilTérence entre les devoirs que la Religion nous oblige à rendre à Dieu et ceux que la société demande (|ue nous rendions aux autres hommes, que les principaux devoirs de la Religion sont intérieurs et spirituels, parce que Dieu liénètre les conirs, et qu'absolument parlant il n'a nul besoin de ses créatures : et que les devoirs de la société sont presque tous extérieurs. Car outre que les hommes ne peuvent savoir nos sentiments à leur égard, si nous ne leur en donnons des mar(|ues sensibles, ils ont tous besoin les uns des autres, soit pour leur instruction particulière, soit enlln pour milleet mille secours dont ils ne peuvent se passer.
XI. Ainsi exiger des autres hommes les devoirs intérieurs et spirituels, qu'on ne doit qu'à Dieu, esprit pur, scrutateur des coeurs, seul indépendant et suffisant à lui-même, c'est un orgueil de démon. C'est vouloir dominer sur les esprits: c'est s'attribuer la (|ualité de scrutateur des cœurs; c'est en un mot exiger ce qu'on ne nous doit point. xMais de plus c'est exiger ce qui nous est entièrement inutile : car que fait aux autres hommes notre adoration intérieure, et que nous fait la leur? S'ils exécutent fidèlement nos volontés, de quoi pouvons-nous nous plaindre? S'ils regardent Dieu môme en notre personne, s'ils l'aiment et le craignent en nous, certainement nous nous attribuons la puissance et l'mdépendance, si nous ne sommes
1. Ces deux membres <le phrase, (lepuis : Kl qu'on y <loive joindre. .. n'él.iient pas dans Cédilion île 1684.
Vav. Et exiger... il68'i et 1697. i
pas contents. Srri;/, dit saint Paul, ohr dite fer omnia Dominis carnalibiis, non ad ociilum servientea, quasi hominibus placentes, sed in simplicAtate cordis, timentes Deum. C'esl Dien (ju'il faut craindre dans Tobéissance qu'on rend aux hommes. Timentes Deum. Il continue, Quodcumque facitia, ex animo operumini sicut l)ominri et non hominibus. Il faut rendre service avec alTection, comme à Dieu qui connaît les cœurs, et non k des hommes : ;i Dieu, qui a la puissance de nous récompenser, et non à des hommes, dont toutes les volontés sont par elles-mêmes inefticaces. Scientes, continne-t-il, qiiod a Domino arrjpiaiis retributionem hœreditatis. Domino Ckristo servite, Servez le Seif;rneur Jésus-Christ et ne vous rendez pas les esclaves des hommes. Vous avez été rachetés d'un grand prix. Pretio redempti estis, noiite fteri servi hominumK
-MI. Comme il y a une étroite union entre l'âme et le corps, et un rapport mutuel entre les mouvements de l'une et l'autre de ces deux substances, il est très difficile de s'approcher, par le mouvement de son corps, d'un objet, cause occasionnelle du plaisir, ssns s'y unir par l^ mouvement de son amour, comme s'il en était la cause véritable. De mt^'Uie il est difficile que l'imaginaiion, éblouie par l'éclnt qui environne les "rands, s'abatte et se prosterne devant eux, sans que l'âme elle-même suive ce mouvement, ou du moins sans qu'elle s'abaisse. L'âme efTectivement doit alors se prosterner : mais c'est devant la puissance du Dieu invisible, qu'elle dnit honorer dans son Prince où elle réside visiblement.
XIII. L'âme qui se sent en quelque manière heureuse par le plaisir dont elle jouit, lorsque le corps se nourrit d'un fruit délicieux, ddit alors aimer; mais aiuier Dieu seul, qui agit en elle, et qui seul peut agir en elle. Mais nos sens, révoltés par le péché, nous troublent l'esprit : ils nous retirent insolemment de la présence de Dieu, et ne nous occupent que de cette matière ineflicace que nous tenons entre nos mains, et (|ue nous broyons sous nos dents. Ils nous forcent à cri)ire que ce fruit contient et répand la saveur agréable qui nous réjouit. Car -, comme la puissance d(i Dieu ni» parait point :i nos yeux, nous ne voyons rien que ce fruit à quoi nous puissions attribuer la can^e de notre fiMicité i)assagère '\ Nos .sens ne nous sont don-
Var. Kl
:j. Vnr. De notre fi'-licilé pi-ij^innlo. (IGS'i.
nRrxiK ME p\RTiR. — nr.s nKvoiRS. iso
ni'S (|ii(! p.iur la ctnist'rNalion de nuire (>tre sensible : qni^ leur importe don'" (fou vienne ee fruit, pourvu i|u'iis en nient : dDii proct'ile ce plaisir, pourvu qu'ils en i,'oiitent?
XIV. De inèuio notre iniajjination flissipe bientôt ton les ces idées abstraites d'une puissance invisible, lors(iu'on est en présence de son Souverain. La loi divine, l'Ordre immuable, la Raison, ce n'est qu'un fantôme qui s'évanouit et (|ui disparaît, lorsque le i)iin(e ordonne, on lorsqu'il parb; avec empire. F,a Majesté du Prince, l'éclat sensible de la f^randeur, l'air respectueux et craintif où est tout le monde, et où tout le monde doit èire, ébranlent de telle manière le cerveau d'un ambitieux et de la plupart des homm(,'s, en qui pour lors les passions sont excitées, (lu'il y a peu d'esprits assez fermes * pour consulter la loi divine, penser a la puissance du Dieu invisible, rentrer en soi-même, et écouter les ju<,'ements (jue prononce en nous celui qui préside immi'dialement à tous les esprits.
XV. C'est à cause de cette étroite union de l'esprit et du corps, qui par le péclié s'est changée en dépendance, que rien n'est plus danirereux que le commerce du grand monde, et (ju'il est nécessaire d'avoir une vocation particulière, des raisons fortes et extraordinaires, pour s'y engager. On ne forme là ordinairement que des sociétés dont l'ambition et la volupté sont le principe et la fin, et qui n'étant point conduites ni par la Raison ni par la Foi, mais par des passions toujours inconstantes et toujours injustes, se rompent facilement, et précipitent les hommes dans les derniers malheurs. Enlin ceux qui n'ont point assez de grandeur, de courage, m de fermeté d'esprit pour rendre à Dieu leurs devoirs, en présence du Prince, dans l'embarras des affaires, lorsqu'ils sont en vue à trop de gens, en un mot ceux qui se laissent éblouir, étourdir, renverser par le commerce du monde, tel qu'il puisse être, doivent l'éviier, et se mettre l'esprit en telle situation, qu'ils puissent avec liberté honorer et aimer la puissance véritable, se conformer à la loi divine, rendre à Dieu ses devoirs intérieurs et spirituels. Ces devoirs sont imlispensables, et certainement on ne doit rien au prochain, si ce qu'on lui doit nous empêche de rendre à Dieu ce que nous lui devons indispensablement.
XVI. Il n'y a presque jamais rien à gagner parmi les hom
1. « Il faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme un autre liomme le grand seigneur environné, dans son superbe sérail, de qunrante mille janissaires. >• (Pascal, Pensées, art. 3.j '
mes. Leur langage est corrompu comme leur cœur : il ne fait naître dans l'esprit que de fausses idées, il n'inspire que l'amour des objets sensibles. Mais leur exemple est encore plus dangereux. Car, outre qu'il est moins conforme à la Raison que le discours, c'est un langage vivant et animé, qui persuade invinciblement tous ceux qui ne sont point sur leurs gardes. L'homme écoule souvent ce qu'on dit, sans penser à le faire: mais il est tellement porté à l'imitation qu'il fait machinalement comme les autres. Rien n'oblige à faire ce qu'on entend dire "et qu'on ne fait point. Mais c'est blesser la société, c'est se rendre odieux ou ridicule , c'est se faire passer pour un esprit bizarre et capricieux, en un mot, c'est faire une espèce de schisme, que de condamner par une conduite particulière celle que le monde suit.
XVII. Néanmoins la charité et notre constitution naturelle nous obligent souvent à vivre en sociéié. Tout le monde ne peut pas porter la vie des solitaires, et principalement ceux à qui le commerce du monde est le plus dangereux. Il faut qu'ils voient et soient vus, qu'ils parlent et (ju'ils entendent parler. Le commerce sans passions délasse l'esprit et lui donne de la force. Il faut donc vivre avec les hommes. Mais il en faut choisir qui soient raisonnables, ou du moins capables d'entendre raison et de se soumettre cà la Foi, alin de travailler ensemble à notre sanctilication et à la leur. Car il faiU maintenant bâtir pour l'éternité, commencer ici-bas une société éternelle, se hâter pendant qu'il fait jour d'entrer dans le repos du Seigneur, et d'y faire entrer les autres; alin que notre société soit avec le Père et son Fils Jésus-Christ dans l'unité du Saint-Esprit par une charité immortelle, qui procédera sans cesse par rapport a nous de la puissance et de la sagesse de Dieu, dont finlluence continuelle sera la cause ' de notre perfection et de notre félicité éternelle.
CHAPITRE SEPTIKME
Les devoirs d'estime sont dus ;ï loiit. le monde, aux derniers des liommes, aux plus grands pi^clieurs, à nos ennemis et à nos perpécutenrd, aux mérites aussi bien qu'aux nntures. Il est difficile de régler exactement ces sortes de devoirs ' et ceux de bienveillance, à cause de la différence des mérites personnels et relatifs et de leurs combinaisons. Kègle géuérale et la plus sûre qu'on puisse donner sur cette matière.
I. Les trois principes généraux, auxquels on peut rapporter tous les devoirs particuliers que nous devons rendre aux hommes, sont, ainsi que j'ai dit dans le chapitre précédent, la simple estime, qu'on doit proportionner à l'excellence et à la pcrfpction de chaque être; le respect, ou la soumission relative de l'esprit, qu'on doit proportionner à la puissance subalterne des causes occasionnelles intelligentes : et l'amour de bienveillance, qui est dii à tous ceux qui sont capables de jouir des biens qui peuvent nous être communs avec eux.
II. La simple estime est un devoir qu'on doit rendre à tous les hommes. Le mépris est une injure, et la plus grande des injures. Il n'y a que le néant de méprisable, car toute réalité mérite de l'estime. L'homme étant la plus noble des créatures, c'est un faux jugement, et un mouvement déréglé, que de le mépriser, quel qu'il puisse être. Le dernier des hommes peut être élevé à la souveraine puissance; et les premiers Rois que Dieu a donnés aux Israélites ont été pour ainsi dire tirés de la lie du peuple. Saûl, de la dernière famille, de la plus petite
Var. Ces devoirs
fies douze irilius, trouve 1.» royaulc'; en clierchnnl les ânesses fie son père. Numquid non fîHus jemini ego sum, de minima tribu Israël, et cognatio mea novissima inter omnes familial de trihu Benjamin, disait-il à Samuel, qui lui promettait le royaume. Et David, le plus jeune des enfants d'isaïe, est pris, comme il le dit lui-môme, de derrière les troupeaux pour être mis à la tète du peuple choisi de Dieu. De post fœtantes accepit eum pascere .lar.ob servum suum, et Israël hœreditatem suam *.
m. Mais rEvan^ile nous donne encore bien d'autres vues. 11 nous apprend que les pauvres sont les membres et les frères de Jésus-Christ ^, que le royaume des cieux leur appartient^; et qu'ils ont le pouvoir de recevoir leurs amis dans les tabernacles éternels ''. Car, (|Uoique les riches par le baptême soient lavés aussi bien que les pauvres dans le sang- de l'Agneau, ils se souillent en tant de manières dans la volupté qui les enivre, et par l'ambition qui leur fait oublier leur qualité d'enfants de Dieu, que Jésus-Christ toujours irrité contre eux les maudit sans cesse dans l'Evangile. Malheur aux riches, car ils ont leur consolation dans ce inonde qui se renverse ^1 Que le pauvre se glorifie de sa grandeur *^ dit l'Apôtre saint Jacques. Que le riche au contraire s'humilie de sa bassesse, il passeim comme une fleur. Riches, dit-il encore, pleurez, jetez des cris et des hurlements dans les misères qui tomberont sur vous. Vos richesses sont corrompues par la pourriture, la rouillure a consumé votre or et votre argent, et cette rouillure portera témoignage contre vous-mêmes, et dévorera votre chair comme un feu. Voilà le trésor de colère que vous avez amassé pour les derniers jours. Agite nunc divites, plorate ululantes in miseriis vestris qux advenient cobis, divitise vestrx pntrefactse sunt, et le reste.
IV. 11 ne faut pas seulement estimer, et donner des marques d'estime aux pauvres et aux derniers des hommes ; mais encore aux pécheurs et â ceux qui commettent les plus gramls crimes. Leur vie est abominable, leur conduite est m(''f)risable, et il ne tant jamais l'approuver, quebiue éclat de grandeur qui la relève. Mais leur personne mérite toujours de l'estime. Car
Luc. vr, 24. {Id.) 0. Jac. 1. 10. (Id.i
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rifii n't'sl iliLîiic de iiit'pris (|iii' le iiraiil cl le |i(''cbt', néant vôriiable i|iii otirnMiiiit la naiiin', i|iii am-aiilii le riKTilc, mais qui niMlt'iriiil point l'oxcelleiinMle la personne '. Le pliis^rand des pécheurs pent devenir, par le secoiiis du ciel, pur et saint comme les Anj^es : il peut jouir éternellenuMil avec nous des vrais biens et nous précéder dans le ro\aume de Dieu. Il laul avoir compassion de sa misère : non di; celle, qui l'arili^ue, mais de celle (|ui le corrompt: non de ses douleurs, mais de ses désordres, qui le mènent hors d'état de posséder avec nous (h's biens dont il peut jouir sans nous en priver.
V. Mais ih' plus, quel droit a-t-on de jufier des intentions secrètes? Dieu seul pénètre les cipurs. Celui (|ui couunet un crime le fait peut-être sans vouloir le faire. Son esprit faible et troublé, ses passions allumées l'ont peut-être privé dans ce moment de l'usage de sa liberté. Mais qu'il ait agi librement, son c(pui' contrit et humilié en a peut-être obtenu le pardon, ou l'obtiendi'a demain, jour heureux p:)ur lui et peui-èiri' fatal pour vous par votre chute irréparable en punition de voire orsucMl.
VI. Enlin le mépris qu'on fait des personnes n'est pas seulement injuste; mais il met encore celui qui est assez imprudent pour en donner des marques, hors d'état de lier un conunerce de charité avec la personne méprisé(% et de pouvoir jamais lui être utile. Car enlin les hoinmes ne forment point de société avec ceux qui les méprisent. On n'entre naturellement en société avec les hommes, on ne leur fait du bien, (jue dans l'espérance du retour. On ne se met point dans vn commerce, quand on s'attend d'y perdre toujours et de n'y gagner jamais rien, et l'on ne s'attend pas de recevoir du sec(jurs des personnes qui ont l'injustice de nous mépriser ; parce que le mépris n'est pas seulement une preuve certaine qu'on manque actuellement de charité et de bienveillance, mais encore ([u'on se trouve fort éloigné d'en avoir jamais.
Vil. A l'égard de nos ennemis et de nos persécuteurs, il est certain (|ue l'estime est un devoir plus général que celui de la bienveillance. On peut ne pas vouloir de certains biens à ses
1. Malebranche n'attache certainement pas à ce mot de personne loule l'importance que la philosophie lui donne depuis Kant. Il s"ac;il bien cependant, et la phrase qui va suivre achève de le prouver, de la personne considérée comme agent moral, capable de mérite et de démérite, capable d'être « justifiée » et sauvée par Dieu. D'accord ou non avec l'ensemble de sa doctrine. Malebranche croit fermement que c'est là ce qui fait la valeur de la personne.
ennemis, parce que lainour que l'on se doit à soi-même oblige, ou du moins permet de ne pas désirer qu'ils aient le pouvoir de nous nuire. Ainsi nous pouvons en quelque manière manquer de bienveillance pour nos persécuteurs, sans manquer à nos devoirs à leur égard. Car il n'y a que les vrais biens que l'on doive toujours souhaiter à ses ennemis '. Mais la persécution que nous font les gens ne doit point par elle-même diminuer l'esiime que nous leur devons. Elle doit au contraire l'augmenter en ce sens, que nous devons leur en donner des marques plus sensibles et plus fréquentes. On peut passer devant son ami. ou môme son père, sans le saluer, ce n"est point là lui faire insulte. Mais on insulte à son ennemi lorsqu'on ne lui rend point ce devoir, parce qu'il n'a pas pour nous les mêmes sentiments que les autres hommes. Il a sujet de croire que c'est mépris, et nos amis jugeront bien que c'est pure inadvertance ^.
VIIT. Mais de plus, il n'y a rien qui désunisse si fort les honunes que le mépris : car personne ne veut être compté pour rien dans la société qu'il fait avec les autres : personne ne vent faire la dernière partie du corps qu'il compose avec eux ^. Ainsi des esprits déjà irrités, des hommes déjà séparés par quelque inimitié, ne peuvent jamais se rejoindre, quand le mépris est évident. Mais par une raison contraire, les inimitiés mortelles peuvent se dissiper lorsqu'on se rend mutuellement des devoirs d'estime, et que l'on marque par là que, bien loin de prétendre un rang supérieur dans la société qui se veut former, on le défère volontiers aux autres, et qu"on leur rend justice et à soi-même, selon le jugement (ju'ils portent de notre mérite et du leur. L'amour-propre et l'orgueil secret ne permettent guère qu'on regarde longtemps comme ennemi ceini qui nous donne volontairement des marques qu'il est pcrsnadé de notre propre excellence.
Cfillo plirnso n'étail, pas d.uis l'éclition ilc IGS'i
'Z. Oiinnd nous ne les sninons pas, eux. nos amis.
3. « Lorsque nous considérons quelque rIiosc commo p.nrlie do non-;-mi''mps. ou que nous nous considérons comme partie de cette chose, nous jugeons que c'est noire bien d'y l'Ire unis : nous avons de l'amour pour elle, et col amour est d'aulanl |ilus grand que la chose il laquelle nous nous considérons comme unis nous purnil nue partie plus considérable dn tout que nous composons avec elle. " {Becherche île la vérité, liv. V. chap. v.) Voyez aussi même ouvrag-e. liv. IV. ch. xiii. \.
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nomis ou dos personnes qui n'out aucun lustre, on excède dans ces mêmes devoirs à l'éj^ard de ses amis ou des personnes (|ui sont relevées par leur naissance, leurs richesses, ou quel(|ii(! autre qualité éclatante. Le cerveau est construit de manière, pour le bien de chaque particulier et pour celui de la société, par rapport à la vie présente, que le corps prend machinalement un air d'estime et de respect pour tout ce qui part de nos amis et de ceux qui sont en état de nous faire du bien. L'estime qu'on fait des personnes se répand sur tout ce (]ui les re- <,^arde. Dives lociUits est, dit l'Ecrriure, et annes tacuerimt, et verbitm ilUua usque ad 7mbcs perrlucent; paiiper locutus est, et dtcunt, qnis est hic '? Notre machine est montée sur ce ton-là. Deux luths d'accord rendent un môme son. Lorsqu'ils sont en présence, on ne peut toucher l'un sans ébranler l'autre. Nos amis sont aussi d'accord avec nous; qui touche l'un, ébranle l'antre. Ceux dont nous avons intérêt de posséder les bonnes grâces, ont toujours raison : ils nous ébranlent et nous les ébranlons. Ils nous trompent, et nous les trompons par une espèce de conti'e-coup. sans qu'ils y prennent parde, ni nous non plus. C'est la machine (|ui joue son jeu. Or le corps ne parle que pour le corps, c'est à quoi on ne peut trop prendre garde. Car l'opinion ou la contai^ion de l'imagination est le principe le plus fécond des erreurs et des désordres qui ravagent le monde chrétien -. U faut à tous moments rentrer en soi-même, pour confronter ce que les hon)mes disent avec les réponses de la vérité intérieure. Il faut consulter la raison qui met chaque chose en son rang, et qui ne confond point l'estime qu'on doit aux personnes, avec le mépris qu'on doit avoir pour les sottises qu'ils avancent. L'approbation qu'on donne aux folles pensées de ses amis les conlirme dans leurs erreurs; et le respect qu'on marque pour tout ce qui part des personnes de qualité, leur entle tellement le courage ^, qu'ils s'attribuent une espèce d'infaillibilité et le droit de dire et de faire tout ce qu'il leur
1 Voyez dans La Bruyère les portraits du riche et du pauvre. 2. Voyez la Recherche de la vérité, liv. Itl, IV et V. et particulièrement le ch. in du livre V.
^. Dans Rome où je naquis', ce mallieureux visagp
D'un chevalier romain captiva le courage,
dit Pauline, dans Polyeucte.
Ce mot est pris à chaque instant dans ce mcme sens, par Corneille et par Molière.
10(i TRAITÉ DE MORALE.
vient dans l'esprit. Ce n'est pas qu'il faille les reprendre ouvertement. Leur délicatesse est extrême : on ne peut ^uère les toucher sans les blesser, sans les irriter. La prudence et la charité doivent régler nos devoirs à leur égard. Mais il ne faut pas les abuser par des basses tlaiteries, après nous être laissés tromper nous-mêmes par le rapport admirable que Dieu a mis dans notre corps et dans ceux (\m nous environnent, pour le bien de la société : rapport ((ui de la part de l'âme s'est changé en dépendance à cause du péché, mais rapport que la raison doit régler, et dont il est nécessaire de se délier '.
X. Alin que tous les jugements et les mouvements d'estime soient conformes à la loi divine de l'ordre immuable, aussi b:en que les actions extérieures qui en sont les marques et les effets, il faut observer que non seulement les personnes, mais encore leurs mérites exigent de nous de l'estime. A l'égard des personnes rien n'est plus facile que de s'acquitter de ce devoir; car il faut rendre égalité d'estime à l'égalité des natures. Mais rien n'est plus difficile que de proportionner l'estime aux mérites des hommes. Car, outre que les vrais mérites ne sont connus que de Dieu seul, les mérites naturels ont tant de diff'érents rapports, qui doivent augmenter ou diminuer noire estime aussi bien <|ue nos respects et notre bienveillance à leur égard, (|u'il n'est pas possible à un esprit borné de connaître précisément les devoirs qu'on doit leur rendre, et que souvent on ne sait à quoi se déterminer.
XI. Les mérites en général peuvent se diviser en libres et en naturels , en mérites d'État, et mérites de Religion. C'est le bon usMge qu'on fait de la liberté qui fait la nature des mérites libres. Les mérites naturels consistent dans les (|ualilés avantngeuses de l'esprit et du corps. Les mérites d'État et de Religion consistent dans les charges dont on est revêtu et dans les qualités propres à s'acciuitler de ses emplois, soit civils, soit ecclésiastiques -. Toute perfection est estimable en elle-même ; mais il faut prendre garde, que souvent elle l'est beaucoup plus par rapport. Un diamant n'est pas si parfait qu'un moucheron; mais il est beaucoup plus estimable à cause de l'estime
1. Var. Rapport quo la Raison doit régler, et, lorsqu'il opt nôcossniro. qn'cllft doit afiuiblir, qu'elle doit gourmander. (1684.)
2. Les u f^riicen d'Etal " sont RCllos qui donnent In fnrro nrcossaire pour .icoomplir les devoirs spéciaux à l'état qu'on a embrassé.
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que I(N iKMiiiiit's on font. Li'S Aires niôiiios qui n'ont point d'autre porfection t]w^ collo do lour natiiro, sont prot'ôrablos ;i coiix qui on ont d'ao(inisos. Un diamant lirut n'a pas tant de lioaiilô qno du vorro bion taillé ot bien poli, mais il mérite be.iuconp plus d'ostime, les choses étant comme elles sont. De sorte, qu'un homme passerait avec raison pour un fou, si, voulant faire le philosophe, il i>réforait une mouche à une étnerande. et regardait comme un caillou un diamant brut de fort grand prix.
XII. Car il ne suflit pas, pour juger de l'esiime (|u'oti doit faire des choses et des personnes, de les considérer en ellesmêmes : il faut que l'esprit s'étende aux ditTérenIs rapports qu'elles peuvent avoir avec d'autres beaucoup plus estimables. Les bonnes grâces du Prince donnent du relief aux personnes les plus viles, et l'estime que. les hommes font des choses, doit régler leur prix, et par conséquent notre estime extérieure et relative, si nous ne sommes résolus à les mépriser eux-mêmes (ït h nous rendre ridicules et méprisables, (^e qu'on doit seulement observer, c'est de ne se pas laisser gâter l'esprit par les jugements qu'on fait ordinairement des choses. Notre estime ne doit être que relative, si le mérite n'est que relatif. Car, quoique les hommes estiment davantage l'or et l'argent que le cuivre et le fer ou que les corps organisés des mouchert)ns, il ne faut pas rendre ce devoir d'estime à l'or et à l'argent, mais aux hommes qui en portent un faux jugement. Il ne faut pas juger des personnes ou des choses comme les hommesen jugent qui attribuent aux objets de leurs passions des perfecticms imaginaires. .Mais, qu'ils soient ou ne soient pas trompés dans leurs jugements, il faut estimer d'une estime relative ce qu'ils estiment peut-être sans raison, parce que dans la société c'est l'estime générale qui * règle le prix des choses.
XIII. Gomme le mérite relatif est souvent beaucoup plus grand que le mérite personnel, et que nos devoirs se doivent régler aussi bien sur le mérite relatif que sur le mérite personnel, rien encore un coup n'est plus difficile .[ue de juger de ce qu'on doit faire dans les combinaisons infinies de ces dilTérents mérites. C'est une nécessité dans telles ou telles circonstances: il faut manquer h ce qu'on doit à un parent en tel degré, ou à un homme qui nous a rendu tel service, ou qui dans la société a tel emploi et qui rend tel service à l'État. Que faire? Quelle
Var. C'ps! ordin.'iirpmpnl rn^^time qui... fIfiSi.i
sera la mesure commune pour découvrir précisément la grandeur de nos devoirs? Certainement, quoique l'ordre immuable la renferme, elle ne nous est point exactement connue : et quand elle léserait, il y a souvent tant de rapports à comparer, qu'on ne saurait encore à quoi se résoudre, si on attendait que l'évidence nous marquât précisément tout ce que nons devons faire.
XIV. On sait bien que, toutes cboses égales, il faut préférer certains parents à d'autres, ses parents à ses amis, son prince à son parent et à son ami. Mais faut-il préférer un parent à quatre, ou huit amis; tel parent ennemi à tels amis en particulier? C'est là ce qui embarrasse. Car il faut dans un même temps avoir égard aux droits de la parenté, h ceux de l'amitié, à ceux de la société. De sorte qu'il arrive souvent qu'on doit préférer son ennemi à son ami : son ennemi, ami de ses parents, considéré du prince, propre à servir l'Etat, h son ami, personne assez inutile à l'État, ou qui n'a que de la froideur pour ceux qui nous doivent èire les plus chers. Ainsi, il n'y a point de règle générale, et qui ne souffre mille et mille exceptions, pour se conduire dans les devoirs d'estime, de respect, de bienveillance qu'on doit rendre aux autres hommes. Et ce qui brouille extrêmement tout ce qu'on pourrait dire sur celte matière, c'est qu'autres sont les devoirs d'estime, autres ceux de respect, autres enfin ceux de bienveillance, et que souvent, dans une môme espèce, on doit préférer tel, à l'égard des devoirs de bienveillance, à tel autre à qui on doit absolument rendre les devoirs d'estime et de respect.
XV. Comme ce sont donc les diverses circonstances qui changent et règlent l'ordre de nos devoirs, circonstances (ju'il n'est pas possible de prévoir, il faut que chacun les examine avec .soin, et qu'il rentre en soi-même pour consulter la loi immuable, sans avoir égard à des faux intérêts que les passions représentent sans cesse: et que dans l'incertitude, on s'adresse à ceux (|ui sont plus savants que moi dans ces matières. Qu'on consulte, dis-je, ceux qui ont beaucoup de charité, de prudence et de capacité, plutôt que ceux qui ont la mémoire remplie de certaines règles générales, insuffisantes pour décider dans des circonstances particulières, et qui manquent souvent de bon sens et de charité'. La seule règle générale que je m'avance de donner présentement, règle qu'on ne suit guère, et qui me paraît néanmoins la plus sûre, c'est qu'il faut préférer les de-
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voir."? (lo r;tmiii(' fii Jt-sus-Cliiisi, cl de la SDciélé éternt'llt\ aux ilovoirs ortlinairos d'une aniilié h d'uno so('i»''t('' qui dnivrnt Unir avcr la vie. Jt^ niexpliiiuc
XVI. 1.0 liiii, (|ut>lijue j,M-an(l qu'il puisse être, ne peut avoir par lui-tnènie aucun rapport à l'iiilini. Dix mille siècles par rapport à réternilé ne sont rien. Le rapport de l'étendue de Ituil ri'nivers ;ï des espaces ((ui n'auraient point de bornes, ne peut s'expriiiier (|ue par zéro. L'unité divisée par mille millions de chilïres, dont la propression serait d'un à mille millions, au lieu d'un à dix, serait encore une fraction infiniment trop pr-inde pour exprimer ce rapport, parce (]u'efft'ctivement ce rapport est nul. C'est là mon principe. Or, on possède Dieu en l'autre vie, et on le possède éternellement. Donc, la possession de l'empire de l'univers par rapport à la possession des vrais biens, le temps de la jouissance de cet empire par rapport à l'éternité de la vie future, c'est zéro: leur rapport est nul. Tout s'éclip.se et s'anéantit à la vue de l'éternité. Les grandeurs humaines et les plaisirs qui Unissent avec la vie. joijïnez-y tout ce qu'il vous plaira pour vous contenter, tout cela disparait lorsqu'on y pense, et qu'on sait qu'on est immortel. Tout cela n'est et ne doit être compté pour rien. C'est de quoi aussi on demeure assez d'accord.
XVII. Qu'on suive donc ce principe, et on verra que celui qui est un sujet de chute à une seule personne, est plus cruel que le trè< cruel Phalaris: qu'il est juste qu'il souffre, comme ce misérable prince, le même feu où il fait tomber les autres, et qu'il vaudrait mieux pour lui, comme le dit Jésus-Christ, qu'on le précipitât dans la mer, une pierre au cou.
XVIII. On verra au contraire que celui qui travaille sous Jésus-Christ à la construction du Temple éternel, le plus j;rand architecte qui fut jamais ne lui est nullement comparable : son ouvraf^e subsistera éternellement, et il ne paraît plus rien du temple du grand Salomon, la demeure du Dieu vivant, la gloire de tout un peuple.
XIX. On verra clairement qu'un corps difforme, un esprit bizarre, une imagination vive et déréglée, un homme sans honneur dans le monde, sans biens, sans amis, sans aucune (jualité avantageuse, mais qui dans le fond a delà piété, craint et aime son Dieu, est infiniment plus digne de notre estime (jue le plus bel homme du monde, le plus chéri, le plus honoré pour ses qualités admirables, mais qui dans le fond a quelque
peu moins de religion, (".criaincment, on n'oserait pas dire que Dieu juste juge préfère celui-ci à celui-là. Nous sommes donc obligés de le préférer nous-mêmes, supposé que nous soyons suflisamment convaincus de la différence de leur piété.
\X. Qu'on ait plus d'estime de la qualité de médecin que de celle d'avocat, cela est assez indifférent. Cela dépend des coutumes qui changent selon les lieux et selon les temps. Mais qu'on ait plus d'estime de la qualité de prince qn? de celle de chrétien, de la qualité de gentilhomme que celle de prêtre, selon l'ordre du Fils de Dieu, cela n'est point indifférent. Ce n'est pas qu'il ne faille rendre à son prince bien d'autres devoirs qu'à son curé. Il a la puissance souveraine : il faut lui rendre les derniers respects et l'obéissance en toutes choses.
XXI. J'ai deux parents ou deux amis, dont l'un est un bon Missionnaire qui travaille utilement à l'édifice de l'Eglise; l'autre est consommé dans les sciences humaines, grand géomètre, savant philosophe : il sait les histoires de toutes les nations et parle leurs langues. Mais je ne vois pas que sa science ait des suites avantageuses à la société éternelle : il me semble même que je vois le contraire. Lequel des deux est le plus estimable? L'un et l'autre ont besoin de mon secours, leqiu^l sera préféré? Certainement ce sera ce bon prêtre, ce bon caiéchisie que le monde méprise, et non ce savant homme que le monde adore. Je puis bien donner à celui-ci des plus grandes marques d'estime dans beaucoup de rencontres, de peur de blesser sa délicatesse. Car ceux qui ont de grands talents selon les apparences, ou selon le jugement des hommes, croient que tout leur est dû : et pour ne point les offenser, on peut quelquefois leur rendre des honneurs ' qu'ils ne méritent point : car c'est la charité qui doit régler nos actions extérieures, et (luelquefois par condescendance aux faux jugements des hommes. Mais pour mon estime et ma bienveillance, je la dois à ceux qui ont le plus de rapport à la société éternelle préférabli'ment à toute autre, fussent-ils mes ennemis déclarés, et les derniers des houimes aux yeux du monde corrompu.
XMI. Dans telles et telles circonstances, c'est une nécessité de scandaliser son prochain, ou de perdre l'honneur et la vie. On ne peut bien défendre la vérité, sans rendre ridicule celui (|ui l'attaque et son parti méprisable. On ne peut rendre service à
I. \';iiv F. fur fiiii'p dos liruiiioiirs. (lOS'i
DELXlEMli l'AKTlL.— UhiS DEVOIRS. 'li.W
son ami ou même à son prince, sans blesser la charité qu'on doit avoir en Jésiis-Chrisl pour un élran;,'er : on sera cause de sa damnalion '. A (iiioi se délerminer dansées rencontres, et dans une inlinilé de semblables? Rien n'est plus clair selon le principe que j'ai posé. Car tout ce quia rapport à l'inlini, devenant inlini lui-même par ce rapport, il ne faut avoir nul égard aux droits de l'amitié ou de la société passagère, lorsqu'il s'agit de la société éternelle.
XXIU. Néanmoins il faut prendre garde qu'en préférant l'avantage spirituel à toute autre chose, on n'olîense point injustement ses amis. Car il faut toujouis rendre jusiice. avant que d'exercer la charité-. Il n'est p;is permis de dérober pour marier une tille dont on appréhende la perte. La grâce de Jésus-Christ peut remédier à ces désordres s. Il ne faut pas donner à son ami sujet de rompre avec nous, en man(iuant aux devoirs auxquels il a droit de s'attendre, et blesser sa conscience pour guérir celle d'un autre. Il faut que la prudence règle les devoirs de charité, et tacher de prévoir les suites de nos actions. Mais il me semble pouvoir dire en général, qu'il n'y a pouit de principe plus sûr et plus étendu que celui-là, d'avoir toujours égard aux droits de société éternelle, lorsqu'ils sont mêlés avec les autres, ce qui arrive presque toujours.
Ce sonl des cas hypothétiques, bien entendu
:;. n faut remarquer ce court, précepte, souvent repris et dévelopiié dans les Traités de Morale de notre temps.
•i. En nous donnant le surcroit de force nécessaire pour sortir d'une situation diflicile, c'est là sans doute ce que veut dire Malebrauche, et il sous-entend que cette K'i'-'^e il faut la demander
CHAPITKE HUITIEME.
Des devoirs de bieiiveillauce elde respect. On doit procurer les vrais biens à tous les hoiuuies, et uoa ])as les bieus relatifs. Quel est celui qui sait s'acquitter des devoirs de bienveillance. Injustes plainte.s des gens du monde. Les devoirs de respect doivent être proportionnés à la puissance participée.
I. La plupart des choses que j'ai dites touchant les devoirs d'estime, se peuvent appliquer aux devoirs de bienveillance et (le respect. Néanmoins il est k propos d'en dire encore ii^i (juelque chose, afin d'en faire connaître plus distinclement la nature elles obligations.
II. A l'égard des devoirs de bienveillance ou de charité, on les doit rendre généralement à tous les hommes, et quoiqu'il y ait de certains biens particuliers, (lu'on ne doive point souliaiter ni procurer à. certaines personnes, ni dans certaines circonstances, les vrais biens qu'on peut donner sans s'en priver et sans en priver les autres ne doivent jamais être refusés ù (jui que ce soit. Il ne faut jamais cacher la vérité, nourriture de l'esprit, à ceux qui sont en état de la recevoir. 11 faut donner bon exemple à tout le monde. Il ne faut jamais excepter personne dans ses prières et dans le sacrilice. Il ne faut jamais refuser les sacrements à celui (|ui est bien disposé à les recevoir. Ce sont là de vrais biens, et ([ui ont rapport à la société éler- )ielle. Et comme Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et viennent il la connaissance de la vérité, celui qui refuse de rendre à (lueliiu'un les devoirs de la charité chrétienne, résiste aux desseins de Dieu et blesse dans sou principe la société que nous avons avec lui par Jésus-Christ.
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m. Mais comme les biens Je la terre ne sont pas proprement des biens, comme leur prix vérilable dépend du rapport (ju'ils peuvent avoir avec les vrais biens, comme enlin ce sont des biens qui ne peuvent se communi(|uer sans se partager, il arrive très souvent ([u'on ne doit point en faire part à (|uelques personnes. Par exemple, si un père ti'op tendre pour ses enfants débauchés ou disposés à la débauche, leur donne de l'argent, il est la cause de leurs désordres, et fait tort aux pauvres ijui auraient besoin de son secours: de même que celui (jui présenti; une épée à un fou ou à un homme transporté de colère, est véritablement la cause du meurtre. Le prodigue vole les pauvres, et tue par ses libéralités indiscrètes l'àme des compagnons de ses débauches : et celui (jui donne à un valet ivrogne la bherlé de boire à discrétion, lui fait un bien que défendent les devoirs de la ciiarilé et de la bienveillance. En un mot, celui qui donne quelque puissance à des esprits impuissants, qui ne peuvent ni consulter ni suivre la Raison, est la cause de leur péché ^et de tous K's maux (jui suivent de l'abus de la puissance.
I"V. Ces vérités sont incontestables, et la raison en est claire. Comme l'argent, par exemple, n'est point proprement un bien, puisqu'on ne peut véritablement le posséder, ni en jouir, car les esprits ne possèdent point les corps : comme c'est un bien qu'on ne peut communiquer sans le partager, l'amour de bienveillance le doit distribuer de manière qu'il suit utile et devienne un bien, ou plutôt un moyen propre pour acquérir le bien, à l'égard de ceux qui le reçoivent. Car autrement on manque doublement à ce qu'on doit au prochain : on blesse la personne k qui on donne cet argent, et tous ceux à qui on ne le donne pas et qui par les lois de la charité y ont. un droit véritable.
V. Mais la douleur et Ihumiliation, (|ui en elles-mêmes sont de vrais maux, deviennent biens en plusieurs rencontres : et l'amour de bienveillance, qu'on doit avoir pour tous les hommes, doit nous porter à afiliger ceux qui le méritent, et sur lesquels nous avons autorité, afm de les retirer de leurs désordres par la crainte du châtiment. Une mère qui ne veut point souffrir qu'on coupe le bras gangrené de son enfant, est une cruelle. Mais celle-là l'est beaucoup plus, qui lui laisse corrompre Tes-
Var. De leur perte
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prit et le cœur par les plaisirs et par la mollesse. Un ami qui soufl're en silence qu'on détruise son ami par des intrigues secrètes, ou qui entre lui-même par intérêt dans un commerce désavantageux à l'amitié qu'il a jurée, c'est un ami infidèle, c'est un homme indigne de la société des autres hommes. Mais bien plus infidèle ami est celui, qui de peur de nous contrister et de nous afOiger, nous laisse tomber dans les enfers, ou qui flattant nos passions, se joint aux seuls ennemis que nous ayons pour nous aveugler et pour nous perdre.
VI. Qui peut donc rendre au prochain les devoirs de la charité ou de la bienveillance? celui-là certainement qui connaît la vaniié des biens qui passent et la solidité des hiens futurs, f immobilité de la Jérusalem céleste, fundée sur le roc inébranlable, le Fils bien-ainié du Tout-Puissant ; celui-là qui compare le temps à l'éternité, et suivant le grand principe de la Morale chrétienne, mesure les devoirs de l'amitié et de la société civile sur ceux de la soc:é é qui se lie ici-bas par la grâce et se cimente pour jamais dans le ciel, par une communion perpétuelle d'un bien qui se donnera tout entier à tous. Celui-là entin qui pense sans cesse à la société toute divine que nous devons avoir avec le Père par le Fils dans l'unité du Saint-Esprit, amour mutuel du Père et du Fils, et principe de l'amour heureux ([ui nous unira à Dieu dans tous les siècles, celui-là, mais celui-là seul peut rendre à son prochain les devoirs de bienveillance. Tout autre manque de charité; et bien loin qu'il nous aime de cet amour qui nous est dû, et qui est le second des plus grands commandements de la loi des chrétiens, qu'il ne connaît pas encore ses obligations essentielles à notre égard. Le commerce (ju'il a avec nous, son amitié, sa société seront plutôt la cause fatale de nos maux, que le principe heureux de notre repos et de notre joie.
Vil. Qu'on dise tant qu'on voudra (ju'il faut séparer les lois de la société civile de celles de la charité chrétienne, elles me paraissent inséparables dans la pratique. Le citoyen de ma ville est déjà par la grâce citoyen de la sainte Cité : le sujet de mon Prince est un domestique de la maison de Dieu. Juin non cstis kospitcs tt adcenx, dil saint Paul, sccl cstis cives Sanctorum, et domestici Dei, superxdificati super f'undamenliim Apostolorum et Pruphetarum, i))so sutntno annidarl lapide Christo Jcsu : in i/uv omnis wdi/icatio cunstnirta cvescit in Templumsanctum Domino. Puis-je donc entrer dans les desseins d'un ami,
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(|iii |)uiir sft faire un éial)lissemeiU dans la ville, hasarde * celui ([u'il |)osst'de en Jésus-Christ dans le ciel? Puis-je par mes conseils et par mes amis-' l'avuriser son amintion, cl le nietire, hii(|ui manque de celle fermelé d'esprit el de celle iulrépidilê nécessaire aux jiouverneinents subalternes, le mettre, dis-je, dans une siimiiion (|ui fait peur à toutes les personnes éclairées? Un ami tremble pour son ami, lorsqu'il le voit au milieu des dan;;ers. Une mère s'elTraye, lorsqu'elle voit son enfant •grimper sur des lieux élevés. Et moi, je ne craindrais point pour un parent, pour un cher ami en Jésus-Christ que je vois envu'onné de lous côtés de précipices effroyables, et (lui veut encore monter dans un lieu où la tèle tourne à ceux i|ui l'ont la plus forte.
YIll. La vie iirésente se doit rappoiler ;i celle (jui suit, et qui ne sera suivie d'aucune autre ; et la société que nous formons maintenant n'est durable, que parce que c'est le commencement de celle qui n'aura jamais de lin. C'est pour cette seconde société que la première est établie : c'est pour mériter le ciel (|ue nous vivons sur la terre. Je répèle souvent cette vérité, parce qu'il faut s'en bien convaincre. H faut la graver profondément dans sa mémoire. Il faut la repasser sans cesse dans son esprit, de crainte que l'action continuelle des objets sensibles ne nous en fasse perdre le souvenir. Si nous en sommes bien convaincus, si nous en faisons la règle de nos jugements et de nos désirs, nous ne trouverons point si mauvais qu'on ne nous procure point des biens que nous n'estimerons guère. Nous ne suivrons point une conduite, qui ne tend^ qu'à nous rendre heureux sur la terre el avant le temps de la récompense. Nous suivrons celle qui nous conduit oi!i nous devons tendre, à cette perfection qui nous rend agréables aux yeux de Dieu el dignes de lier avec lui une société éternelle en Jésus-Christ notre Seigneur.
IX. Mais comme les hommes n'ont (ju'une faible et abstraite idée de la grandeur des biens futurs, ils y pensent rarement, et ils y pensent sans mouvement. Car il n'y a que les idées sensibles qui ébranlent ràrae; il n'y a que la présence du bien ou du mal qui la touche, el qui la mette en mouvement. Et au contraire comme l'imagination et les sens sont incessamment el
1. Var. (Jui se fait un établissement dans la ville et hasarde. (1684 cl 16U7.)
2. C'est bien ce qu'on lit dans les trois clitions. N'est-ce pas une faute d'inijiress on. pour avis ?
J. Var. Oui ne va. (_làS4.
vivement frappés par les objets qui nous environnent, nous y pensons toujours, et toujours avec quelque mouvement de passion. Et comme nous jugeons naturellement de la solidité des biens par l'impression qu'ils font sur Tesprit, nous les regardons avec estime, nous les désirons avec ardeur, nous les embrassons avec plaisir. Ainsi nous croyons qu& ceux-là n'ont point d'amitié pour nous, qui nous arrêtent dans notre course, au lieu de se joindre avec nous pour attraper la proie (jui nous échappe.
X. Les chiens se font mutuellement mille caresses dès qu'ils voient qu'un se prépare à la chasse. Ardents à la proie, ils s'excitent machinalement les uns les autres, et souvent même celui qui les conduit : et cela par des sauts, des bonds, des virevoltes qui en exigent de pareilles: toutes les machines, du moins celles qui sont de même espèce, étant faites pour s'imiter mutuellement l'une l'autre. On prend le plus "ardent, celui qui fait partir le gibier de trop loin : on le renferme et on s'en va. Que de gémissements, que de hurlements, que de marques sensibles d'une douleur très cruelle! Tout cela n'est que jeu de machine. 11 en est de même de ceux qui ne connaissent point les vrais biens et qui ont quelque passion en tête. Qu'on n'entre point dans leurs desseins, qu'on ne les favorise point, qu'on s'y oppose; ils ne cesseront point de reprocher qu'on manque aux devoirs de la société, de l'amitié, de la parenté, qu'on les rend malheureux, et qu'on se déclare leur persécuteur. Si on les convainc par raison , c'est qu'on veut faire le Gaton. Si on prétend les retenir par la religion, on fait le dévot, on devient bigot. C'est la machine qui joue son jeu, et qui le jouera longtemps Les dévots demeureront bizarres et capricieux, sans honnêteté, sans amitié, sans complaisance. On les fuira toute sa vie, comme des gens avec qui on ne peut lier de société, parce qu'en elfet on ne peut lier de société que dans l'espérance de se procurer les mêmes biens. Or les personnes de piété cherchent les vrais biens, pour lesquels ceux-là ne se sentent aucune inclination, qui n'ont du goût et du sentiment que pour les objets de leurs passions.
XI. Comme les gens de bien sont véritablement animés de la charité, ils ne rompent jamais par ressentiment avec ceux qui vivent dans le désordre. Ils espèrent toujours les en retirer par leur exemple, leur patience, leurs conseils, favorisés de la grâce. Comme ils sont convaincus de la vérité de leurs propres
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sonlimonts, et [it'nt'trt's do la doiu-otir des vrais biens dont ils jiniissent déjii par une espèce d'avant-j^oût , ils ne pensent (|ii'à laire voir aux autres ee (|ii'ils voient eiix-niènies : ils voudraient hieii leur donner du j^^oûl pour la source féconde de tous les plaisirs. L'horreur (]u'ils ont du vice les anime, et les fait parier un lan^sT^^e (jui désole ceux ([ui se trouvent heureux, lorsqu'ils suivent le mouvement agréable de leurs passions. Tout cela fait qu'un débauché, et par débauché j'entends tous ceux qui ne rejifardent point l'Ordre immuable comme leur loi ou la règle inviolable de leur conduite, ceux ([ui trouvent que la Raison est un joug insupportable : tout cela fait, dis-je, qu'un débauché regarde ordinairement les gens réglés comme des persécuieurs, qu'il évite leur conversation avec une espèce d'horreur, et qu'il ne veut point former avec eux une espèce de .société, persuadé qu'il est intérieurement qu'ils ne quitteront pas les biens solides pour entrer dans ses desseins et courir avec lui après des fantômes qui se dissipent dans le moment qu'on les embrasse.
XII. Mais ces sortes de gens ne manquent pas de se plaindre qu'on confond les lois de la religion avec celles de la nature : que les devoirs ne sont bons à rien dans le monde, que ce sont des eniètés, et de fort malhonnêtes gens. Ils veulent qu'on agisse avec eux en bon parent, en bon ami, en bon citoyen, et non point en homme prévenu, disent-ils, de sentiments (ju'ils ne goûtent et n'approuvent pas. Mais c'est ce qui n'est pas possible. On ne peut agir que selon ses lumières. Celui qui voit clair laissera-[-il tomber un aveugle dans un précipice sans s'écrier et le retenir? Et cet aveugle aurait-il raison de se plaindre du service qu'on lui rend, en disant k son ami : Laissezmoi faire, pensez-vous voir mieux que moi? Nous sommes tous des aveugles : croyez-moi, vous êtes prévenu. N'ai-je pas plus d'intérêt que vous à ma conservation? Suivez-moi plutôt en aveugle, de compagnie : je sens bien que je suis dans le plus beau chemin du monde.
Xin. Si je rends service à mon ami selon ses désirs, je le perds, et je me perds avec lui. Voilà le préjugé qui m'aveugle. Peut-être a-t-il quelque raison de me plaindre. Mais il n'est pas raisonnable, s'il s'imagine que je renonce à l'amitié, ou s'il y renonce lui-même. Si cet ami n'était pas chrétien ni capable de le devenir, si la mort devait nous anéantir tous tant que nous sommes, je pourrais peut-être lier avec lui une so-
ciélé telle qu"il souhaite, et avoir pour lui l'amitié qu'il a pour moi. Je pourrais être bon parent, bon ami, bon citoyen, selon l'idée qu'il a de ces qualités. Mais l'éternité change la face des choses, et c'est la dernière folie que de n'y avoir point d'égard.
XIV. Un chrétien, un prêtre, un gentilhomme, un ami, ne sont point quatre personnes dilîérentes. Lorsque le gentilhomme sera en enter, oii sera le prêtre et l'ami? Ces qualités étant inséparables dans une môme personne, si le prêtre croit avoir droit de faire le gentilhomme, il est évident qu'il se trompe: et si je le conseille dilTéremment selon ses diverses qualités, certainement je l'abuse. Quand des qualités sont inséparables, c'est la plus excellente qui doit tout régler : et quoi(ju'on puisse faire des abstractions lorsqu'il n'est question que de raisonner en l'air, il faut tout joindre ensemble quand on doit agir.
XV. Soit donc qu'on fasse l'aumône aux pauvres, soit qu'on visite les malades et les prisonniers, soit qu'on instruise les ignorants, ou qu'on assiste ses amis de ses conseils, soit qu'on fasse toute autre action de charité ou de devoir; il faut tout rapporter au salut du prochain, et penser sans cesse (lu'on vit avec des chrétiens, et qu'ainsi on doit faire les actions qu'exige de nous la société éternelle que nous avons tous en Jésus- Christ. Il faut assister les pécheurs, les hérétiques, les païens mêmes, parce qu'ils peuvent entrer dans cette société bienheureuse ; et l'on doit beaucoup plus plaindre ceux qui en sont exclus que ceux qui sont en servitude dans une terre étrangère. On doit travailler avec plus d'ardeur à les y faire rentrer, qu'à conserver cette vie misérable : vie, dis-je, ^u'on ne doit beaucoup estimer, que parce que c'est un temps qui a rapport à l'éternité, et qui la peut mériter par la grcàce que Jésus- Christ souverain prêtre des vrais biens distribue aux hommes pour les solliciter à entrer avec lui en communion d'une même félicité.
XVI. A l'égard des devoirs de respect ou de soumission extérieure et relative, comme ils sont dus à la puissance, il ne dépend point de nous de les proportionner au mérite * des personnes, ni de les n'gler selon nos lumières par rapport aux liescins de la société éternelle que nous avons en Jésus-Christ. Il faut suivre les coutumes et les lois de l'Etat, où Dieu nous a
nr. Alix II ('•rilO';. (IfiS'i
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fait iiailii'. (l'osl im ticvnir dt^ jiislicc, (|tii' de n-iulrt! li- rcsped t'i If trilml à ctniK il (jui Dieu a donné pouvoir sur nous. Qu'ils soient ou ne soient pas fj;ens de bien, ni même clirrliens ; (ju'ils abusent ou n'abusent pas de nos contributions, eela n'importe. La Maison en est que c'est Dieu (ju'on lionore dans leur personne, parce (jue tout honneur est relatif, et ne doit s'arrêter ((u'à celui qui possède véritablement la puissance. Ainsi, on commet une injustice contre son prince, lorsiju'on refuse de lui rendre les respects qui lui sont dus, et c'est une tlésobéissance formelle au Rui des Rois, que de refuser de se soumettre et de donner des marques sensibles de la soumission à ceux (ju'il a établis pour tenir sa place dans le monde. Les premiers chrétiens ont rendu aux empereurs romains, qui même persécutaient cruellement Jésus-Christ dans ses membres, tout le resp'Ct, toute la soumission, tout l'honneur relatif qui était diï à leur puissance pariicipée : sachant bien que l'honneur n'est proprement dû qu'à Diini, et ne se rapporte qu'à lui .selon ces paroles de saint Paul : Rcyi saeculorum immortali et invisibili, SoU Deo honor et gloria * ; sachant bien que les devoirs de respect ne doivent puiiit se proportiimner à 1 utilité de l'Eglise, ou plutôt (ju'ils s'y doivent rapporter, puisque c'est là le grand ou plutôt l'uni(iue dessein de Dieu, mais que cela ne se fait jamais mieux, que lorsque les chrétiens les rendent avec toute l'exactitude possible, parce qu'en elTei c'est là le moyen que les souverains, toujours jaloux de leur gloire et de leur autorité, favorisent les chrétiens plutôt <iue les autres sociétés de leur empire. Mais il faut expliiiuer plus au long nos devoirs par rapport aux dilTérentes conditions de la société (jue nous formons avec les hommes.
CHAP[TRE NEUVIEME
Des devoirs dus aux souverains. Deux puissances souveraines. Leur différence. Droits naturels de ces deux puissances. Droits de concession. De l'obéissance des sujets.
I. Tous les devoirs qu'on doit rendre aux puiss<ances participées se réduisent en général aux devoirs de respect et aux devoirs d'obéissance. Les devoirs de respect dépendent des lois et des coutumes observées dans l'État; ils consistent en certaines marques sensibles et extérieures de la soumission que l'esprit rend à Dieu en la personne des supérieurs. Ces devoirs sont différents selon les circonstances des lieux et des temps. Quelquefois on se prosterne devant le souverain : quelquefois on se met un genou en terre ou tout à fait à genoux ; souvent on ne fait que se baisser profondément, et demeurer découvert; et quelquefois même on demeure couvert en sa présence, sans perdre le respect qui lui est dû. Ce ne sont là que des cérémonies arbitraires et qui sont réglées par l'usage.
IL Mais ce qui est essentiel à la morale, c'est que l'esprit lui-même doit être dans le respect en la présence du prince, image de la puissance véritable : et cela à proportion que le prince exerce actuellement l'autorité • qu'il a reçue, ou qu'il se revêt, pour ainsi dire, de la puissance et de la majesté de Dieu. Car on doit plus de respect au Roi séant en son lit de justice, qu'il lui-même dans mille autres circonstances; à l'évêque faisant les fonctions épiscopales, qu'en toute autre rencontre.
1. Qu'il est, snivfin) le lanpr.'ijïo fin droit onntempornin. >• dans l'exeirioe de ses fonctions. >.
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Aussi se trouve-t-ou iialiirelU'ment porté à mesurer le respect dû il la ^^randour et à la puissance, à proportion (lu'ellc se fait sentir. Certainement lorsiiiron est en la présence du Tnut- Piiissant, il faut (jue l'esprit se prosterne. Or quoii|uon soit toujours (levant Dieu, on se met en sa présence d'une manière particulière, lorsqu'on ai)orde son supérieur qui en est l'image. 11 ne suflit donc pas de prendre au dehors un air respectueux et craintif. Mais il faut encore (\ne l'esprit s'humilie, et respecte la frrandeur et la puissance de Dieu dans la majesté du prince.
m. Comme il n'en coûte ,auère de rendre aux Puissances les devoirs de respect, et que même le cerveau est construit de manière que l'imaf^ination s'abat volontiers à l'éclat qui les environne , il n'est pas fort nécessaire que j'en parle davantage. Mais comme l'obéissance exacte à leurs ordres est un sacritice continuel, bien plus diflicile à faire iiue celui d'égorger des victimes, l'amour-propre en est un ennemi irréconciliable. Peu de gens s'acquittent chrétiennement de ce devoir, ou dans l'attente que celui ' qu'on honore en la personne du Prince soit leur uni(|ue récompense. Presque tous se dispensent autant qu'ils peuvent, de rendre une obéissance qui les incommode; et quelques-uns obéissent mal à propos à des commandements injustes, pour ne pas connaîire exactement l'ordre de leurs devoirs. Car, comme les Puissances différentes * ont des droits séparés, leurs différents intérêts se mêlent de manière (ju'il y a beaucoup de difficulté à reconnaître à qui il faut obéir; et dans ces rencontres chacun suit son humeur ou son utilité particulière, faute des principes qui règlent leurs actions. Je vais tâcher d'en expliquer quelques-uns qui pourront donner quelque ouverture à l'esprit, pour reconnaître plus distinctement ces devoirs.
IV. Il n'y a dans le monde que deux Souveraines Puissances, la Civile et l'Ecclésiastique : le Prince dans les états Monar- 3hiques \et l'Evoque : le Prince image de Dieu tout-puissant, et son Ministre sur la terre, l'Evèque image de Jésus-Christ, et son Vicaire dans l'Eglise. Le Prince ne lient que de Dieu
t. Dieu.
Var. Opposées
3. Dans les États non monarchiques, les représentants de la puissance civile varient, selon les constitutions et les usages. Il est clair que Malebranche ne songe pas à les exclure, et que Texemple qu'il tire du « Prince », n'est pas. comme on dit. limitatif.
seul ', non plus que TEvrijup, sou .•uilmiii'i sur les antres hoinuies;et l'un ei l'aiilre, n'eu doivent user (jue couime Dieu luèiiie, par rapport à l'Ordre iniuiuable, la Raison universelle, la loi inviolable de toutes les intelligences, et de Dieu nu^me. Ije Prince néanmoins a une puissance plus absolue que TEvèque. Il a l'autorité de faire des lois, et il n'y est point soumis ^. Il peut agir avec empii'e, sans rendre raison de sa conduite 'à personne : parce (|u'il semble qu'il ait plus de rapport à Dieu, comme puissance, (jue comme Raison : à Dieu revêtu de gloire et de majesté, qu'à un Dieu fait homme et semblable à nous : à Jésur-Christ dans sa gloire, qu'à Jésus-Christ humilié sur la terre et revêtu de notre bassesse et de nos inlirmités. Mais l'Evoque a plus de rapport à Dieu, comme Sagesse, comme Raison incarnée et revêtue de nos faiblesses, qu'à Dieu connue puissance absolue et indépendante: à Jésus-Christ sur la terre, conversant familièrement avec les hommes, qu'à Jésus-Christ glorieux et établi Souverain Seigneur de toutes les nations du monde. Vous savez ^dit Jésus-Christ à ses Apôtres, que les Rois de la terre agissent en maîtres , et que tes grands traitent les autres avec empire *. Qiiihï'en soit pas de même parmi vous. Le Fils de l'homme ri est pas venu pour être servi, mais pour rendre service et répandre son sang pour le salut des hommes. Ce n'est
1. Malebranche enleiid par là; 1'^ qu'il ne la tient pasderaiitorilc ecclésiastique, du Pape; 2" qu'il ne la tient pas non plus du peuple qu'il gouverne. Quant à la distinction de la nécessité absolue d'une puissance publique et de ]a délégation de cette puissance à tels ou tels représentants, sous certaines formes et conditions dctenninces, Malebranche ne semble pas l'avoir faite.
2. Il est inutile de relever ces tliéories, communes à Malebranche, à Bossucf, à presque tous les écrivains du xvii' siècle.
Math. XX, 25. (Note marginale de M
4. Ce langage ne ressemble guère à une approbation. Mais toute cette apologie de la' puissance absolue des |)rincps n'est pas sans une nuance <le dédain. Us sont moins éclairés que les évèques,' et pourtant leur pouvoir est plus étendu, voilà ce que Malebranche semble d.re. Kt il faut observer qii'. u fait, les théologiens du XVII' siècle, à commencer par l'auteur du Trniti' rie la nature et de la grâce, discutaient beaucoup plus avec l'autorité ecclésiastique qu'avec l'autorité civile. C'est que poiu- eux la première est tenue d'avoir toujours raison, tandis qu'on n'en saurait tant demander à la seconde. On abandonne donc à celle-ci le soin des intérêts matériels, choses de « conjecture », « d'expérience », et ne valant guère la peine qu'on résiste. A ce prix on a ou on espère avoir la paix, le seul des biens temporels qui ait quelque chose de la valeur des s|)irituels. « Le plus grand des rnaux, dit Pascal, est les guerres civiles. Le mal à craindre d'un sol, qui succède i)ar droit de naissance, n'est ni si grand, ni si sûr. » (Pensées, art. v, a, édition Havet.) — Voyez jilus haut f» partie, eh. u, par. l.*?. Voyez dans les Pensées de Pascal, article VI, lin du parag. 7 et la note de M. Havet.
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pas encoio un co.ip q;io los S civorains aient droit d'user sans raison de leur aiitdriié Dieu mémo n'a pas ce droit misérable : il est esseiuieilement juste, et la Raison universelle est sa loi inviolable. Mais l'abus do l'autorité ei;clésiasli(|ue est plus criminel devant Dieu, ([ue celui i\o l'autorité royale : non seulement parce qu'il y a une diiïérence intinie entre les biens spirituels et les temporels, mais encore parce que la puissance ecclésiasli(|ue, qui a^it avec hauteur, dément le caractère (ju'elle porte de Jésus-Christ, toujours Raison, et Raison humiliée, et proportionnée à la capacité des hommes pour leur instruction et pour leur salut,
V. La lin de léiablisssement de ces deux puissances est fort diiïérente. La puissance civile est pour conserver les sociétés civiles. La puissance ecclési.-istique est pour établir et conserver la société céleste, qui se commence sur la lerie et ((ui ne linira jamais. Le devoir du Prince regarde la paix de l'Etat, la réliciié des peuples ' : celui de l'Evèque, la paix de l'Eglise de .lésus-ilhrist. Le Prince doit conserver et augmenter les biens nécessaires à la vie temporelle. L'Evèque doit par sa prédication et par ses exemples, éclairer les peuples, et comme Ministre de Jésus-Christ répandre par les Sacrements la grâce intérieure dans les membres de l'Eglise, et communiquer ainsi la vie de l'esprit à ceux qui sont soumis à sa conduite. En un mot la puissance du Prince est pour le temporel de ses sujets : celle de l'Evèiiue pour le spirituel de ses enfants.
VI. Cela supposé pour le premier principe, il faut recevoir pour le second, que comme Dieu est le maître absolu de toutes choses, ses ordres donnent droit k tous les moyens nécessaires et raisonnables de les exécuter. Un valet ijui reçoit ordre de son maître de porter promptement k son ami quelques nouvelles de conséquence, n'a pas droit, pour exécuter cet ordre, de prendre le cheval de son voisin, parce que son maître luimême n'a pas ce droit. Mais comme Dieu est le Seigneur absolu de toutes choses, lorsqu'il dit à saint Pierre : Pa.sce oves mtas, ou qu'il ordonne au Roi de conserver ses sujets en paix, il donne (autant que l'Ordre le permet, car l'Ordre est une loi inviolable - ;) il donne dis-je à ces deux puis.sances souveraines un droit absolu sur toutes les choses qui sont nécessaires pour
1. Var. Le devoir du Prince ne regarde que la paix de l'Ktat. (1684.
Celle p.arenthi'se n'étail pas dan** réditinn de
l'exécution de ses volontés. Ainsi les droits naturels essentiels et primitifs de la souveraineté temporelle sont, autant que l'ordre le permet, tous les moyens nécessaires à la conservation de l'État; et les droits naturels de la puissance ecclésiastique sont tous les moyens nécessaires ^ à l'édilice de l'Eglise de Jésus- Ghrist.
VII. Mais comme l'Eglise et l'Etat sont composés des mômes personnes, qui sont en même temps Chrétiens et citoyens, enfants de l'Eglise et sujets du Prince, il n'est pas possible que ces deux puissances, qui se doivent mutuellement respecter, et qui doivent être absolues et indépendantes dans l'exécution de leur charge, exercent leur juridiction et exécutent l'ordre de leur maître commun, si elles ne sont parfaitement d'accord, et si même dans certaines circonstances elles ne cèdent mutuellement l'une à l'autre quelque chose de leurs droits. C'est pour cela que le Prince par concession de l'Église a droit à la nomination de plusieurs bénéfices, et que l'Église par concession (lu Prince possi'de maintenant des biens temporels ^. Ces sortes de droits ne sont point naturels, parce que ce ne sont point des suites nécessaires ou naturelles de l'Ordre que ces diverses puissances ont reçu de Dieu. Ce sont des droits de concession qui dépendent d'un accord mutuel, dont la lin ne doit être que celle que Dieu a eue dans l'établissement de ces deux puissances.
VIII. Comme l'Église de .lésus-Ghrist, le Temple éternel, est le grand, ou plutôt l'uniciue dessein de Dieu, puis(iue les sociétés et les royaumes de ce monde périront, dès que l'ouvrage de celui qui seul est immuable dans ses desseins, sera achevé, il est visible que l'Etat se rapporte et doit servir à l'Église, plutôt que l'Église à la gloire et même à la conservation de. l'État : et qu'un des principaux devoirs d'un Prince chrétien, c'est de fournir à Jésus-Christ les matériaux propres k être sanctifiés par sa grâce, sous la conduite de l'Évêque, et cà former l'édifice spirituel de l'Église '. C'est principalement pour
1. Var. Tous les moyens légitimes qui sonl. rK-r-Cssairos. (lOS'i.)
2. Les Ihcologions, pn peoonnaissaril. que l'Kgliso ne peul posséder de biens temporels que par concession de la souveraineté temporelle, ajoutent que cette conci'ssinn n'est pas « une aumône qui n'oblige à rien, mais un salaire; i- non pas un bienfait pur et gratuit, mais « une solde, un bonoraire payé ;\ titre de .justice » pour scrviecs ayant été ou devant être rendus à la société cbrélionne.
li. Malebrancbe, comme ses contemporains, se place ici à ce double point de vue : 1'' fjup le Vrinee a sur ses sujets toute autorité: 2" qu'il est i-brélien, et obligé de tout faire selon son pouvoir l^or ce pouvoir est posé, sans discussion, comme ah-
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cola i\ac le Prince doit conserver l'État en paix, ordonner (jifon apprenne à ses sujets des sciences solides qui perfectionnent l'esprit et rè^Ment le cœur, et faire observer rigoureusement l(!S lois qui punissent les crimes et les injustices. Car un peuple bien insiruit et soumis à des lois raisonnables, est plus propre à recevoir utilement l'inlhience de la grâce, qu'un peuple brutal, vicieux et ignorant. C'est pour cela qu'il doit faire servir son autorité à l'observation des ordonnances des conciles, et retenir les peuples dans l'obéissance qu'ils doivent à leur mère l'Église de Jésus-Christ. Car entin l'Église et l'État ont ensemble une si étroite union, que celui qui trouble l'État trouble l'Église composée des mêmes membres, et que celui (jui fait schisme dans l'Église est véritablement un perturbateur du repos public '.
IX. Mais qu'un Prince ait ou n'ait point ce grand dessein de se faire une gloire immortelle en travaillant pour l'éternité, en travaillant à la construction d'un ouvr.ige (jui seul subsistera éternellement, ce n'est pas aux particuliers à critiquer sa conduite. Et pourvu qu'il n'exige rien qu'en conséquence des droits naturels, que lui donne la commission qu'il a de la part de Dieu, on lui doit l'obéissance en toutes choses, quelque dignité même qu'on ait dans l'Église.
X. Ce n'est point à moi à tirer, des principes certains que je viens d'exposer, les conséquences dans lesquelles consistent en particulier les devoirs de ceux qui ont droit de commander; et il y a même en cela plus de difliculté qu'on ne pourrait croire. 11 faut avoir égard à bien des circonstances particulières, qui changent ou déterminent ces devoirs. C'est aux souverains à examiner leurs obligations devant Dieu à la lumière de l'Ordre immuable et de la loi divine, plutôt que de s'en rapporter au conseil des hommes, qui les flattent presque toujours ^. Ils doivent aussi consulter les lois fondamentales de l'État ', et les
solu) pour faire prospérer parmi ses sujets, comme le père dans sa famille, comme le chef parmi ses membres, la religion qu'il croil la meilleure et qu'il professe. Malebranciic ne parait pas même concevoir une situation où la souveraineté appartiendrait à un peuple tout entier et à un peuple divisé dans ses croyances.
1. Et c'est à ce titre, pense Malebranche (comme beaucoup de théologiens), que le pouvoir séculier le frappe juste nent. C'est une su le du point de vue que nous indiquions dans la note précédente.
2. On s'étonne que de tels esprits ne croient pouvoir rien trouver ni devoir rien placer entre la conscience du souverain et les flatteurs.
3. Qui les établit? Qui a le droit de les modifier'? Autant de questions que le xvu' siècle ne se pose pas.
considérer comme les règles ordinaires de leur conduite. Les Évêques de même sont obligés de suivre les règles de l'Église, qu'ils ont promis d'observer dans leur consécration, s'ils ne veulent abuser de leur autorité et de la puissance de Jésus- Christ.
XI. Mais pour les sujets, il me paraît certain qu'ils doivent obéir aveuglément, lorsqu'il n'y va que de leur propre intérêt ; car, pourvu qu'eu obéissant à une des deux puissances, on ne manque point à ce qu'on doit à Dieu ou à la puissance opposée, sans doute il faut obéir. C'est s'établir juge de son Souverain, que de critiquer sa conduite. C'est s'attriijuer une espèce d'indépendance que de ne vouloir se rendre <iu'à sa propre lumière '. C'est mépriser la puissance et se révolter, ([ue de prétendre qu'elle doive rendre raison de ses actions à d'autres qu'à celui qui l'a établie 2. Mais encore un coup, c'est lorsqu'on ne nous commande rien contre Dieu même ou contre la puissance (|ui le représente. Car comme l'obéissance qu'on rend au Souverain n'est due et ne se rapporte qu'à Dieu seul, il est clair ([u'on peut et qu'on doit lui désobéir, lorsqu'il commande ce (|ue Dieu défend, ou par lui-même, par la loi divine et imnuiable, ou par (juelqu'une des puissances qu'il a établies.
XII. Mais lorsque la loi éternelle ne répond point par son évidence à notre attention, ou que les lois écrites sont obscures, et que les deux souveraines puissances nous donnent des ordres opposés, c'est une nécessité de s'instruire de leurs droits naturels, et d'en tirer les conséquences qui doivent régler notre conduite. Il faut avoir recours aux personnes éclairées, et surtout examiner avec soin les circonstances et les suites du commandement qui nous est fait. Et eulin, lorsqu'on se voit obligé, par l'obéissance (|u'on doit à Dieu, de désobéir à (]uelqu'une des puissances qui le représentent, il faut le faire généreuse^ ment et sans crainte, mais avec tout le respect qu'on doit rendre
1. ]Jes principes établis plus haut (Voyez pai-liculicrcmpiil Impartie, cli. ii, parag. 1,3), il suit que notre pro|ii'e lumière doit s'eiracer devant la lumière supériouro de la Raison universelle, mais devant celle-là seule. Il siMiiblc qu'iei Malchrani'lie jonc quelque peu sur les mois.
2. Ces maximes, dans le sens où Malebianclie les entend, nous paraissent aujourd'hui bien étonnantes. Klles n'ont cependant |];is [>ci'du toute vérilé. Il roslo vrai que ceux qui gouvernent doivent compte de leurs acies à Dieu, sans aucun doule, mais aussi à l'ensemble ou à la majorilé du pays, en un mot à ceu.x « qui les ont établis, « et qu'il ne dépend pas d'une fraclio!! isolée de la nation de se constituer souverainement juge du gouvernement voulu par tous.
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aux personnes constituées en dii^nilé. Car, (|i:oii|u'il ne soil pas toujours permis d'obéir aux puissances établies do Dieu, qui ne sont nullement infaillibles, il n'arri\e pres(|ue jamais t|u'il soit permis de leur perdre le respect, (juelque abus ([u'ils fassent de leur autorité. Comme ils ne perdent point leur di- ^Miité et leur caractère par des commaudemeuis injustes, il faut toujours honorer Dieu en leur personne. El les supérieurs de leur côté doivent se souvenir qu'ils ont un maître <|ui les traitera comme ils auront fait leurs sujets; et qu'ils doivent aussi bien qu'eux se soumettre à la loi divine, à la(|uelle pour ainsi dire, Dieu même se soumet. Et quoiqu'ils soient peut-être persuadés du droit qu'ils ont de se faire obéir dans certaines circonstances difliciles et embarrassées, ils ne doivent point trouver mauvais qu'on hésite, ou qu'on n'obéisse pas promptement. Car il ne faut pas forcer les hommes à agir contre leur conscience : ils ne peuvent pas avoir tous un même sentiment, lorsiju'il y a de grandes diflicultés à surmonter pour s'éclaircir de l'Ordre de leurs devoirs. Il faut les conduire par raison ', et lorsqu'ils ne sont point assez éclairés pour le reconnaître, et que d'ailleurs ils ne manquent pas aux devoirs (jui leur sont connus, certainement ils méritent qu'on ait pour eux de la compassion et de la condescendance.
XIII. Ce que je viens de dire des puissances souveraines se doit appliquer aux puissances subalternes. On doit à un Magistrat, à un Gouverneur, à quiconque exécute les ordres du Prince, l'obéissance aussi bien qu'au Prince : de même qu'on doit au Prince l'obéissance qu'on doit à Dieu, principe de toute-puissance. On ne leur doit pas rendre un respect ausgi profond, ni une obéissance aussi générale et aussi aveugle qu'au Souverain, de même qu'on ne doit pas obéir au Souverain comme à la loi et k la puissance divine ; parce qu'ils ne sont pas revêtus de toute la puissance du Prince, non plus que le Prince de toute la puissance et de l'infaillibilité de Dieu. Mais ou leur doit l'obéissance à proportion de leurs pouvoirs et de la connaissance qu'on a qu'ils exécutent les volontés de leur maître et du nôtre. Si on est persuadé qu'ils fassent sur nous des exactions ou nous obligent à des devoirs que le Prince n'entend ou n'approuve pas, on peut s'en exempter par
1. Cela est très bien, mais peut-on conduire les hommes pur raison sans lai.'^onner avec eux et par conséquent sans aJaieltrc la liberté de la discussion?
l'adresse S ou par des voies qui ne blessent point le respect qui leur est dû, à cause de la personne qu'ils représentent. On doit s'éclaircir du Prince môme de ses volontés; et s'il est inaccessible, on doit présumer qu'il s'en rapporte à ses Ministres; et alors il faut humblement et sans murmure, faire à Dieu le sacrilice des biens qui lui appartiennent et qu'il nous a donnés pour les lui offrir, et par là en mériter de plus solides et que nulle puissance ne pourra nous ravir. Il faut avec une générosité vraiment chrétienne marquer par une prompte obéissance le mépris qu'on fait des biens qui passent, et regarder la Croix de Jésus-Christ, non comme l'instrument de notre supplice, mais comme le char de notre triomphe et de notre gloire. C'est elle qui nous doit conduire, comme notre précurseur et notre modèle, jusque sur les Trônes éternels, d'oij nous jugerons avec lui les grands de la terre, au jour qui les privera de leur puissance, lorsque le feu dévorera leurs richesses et fera disparaître toute leur grandeur '^.
1. La proleslaliûii pacifique, par voies légales, cummc aujourd'hui le pétitionnenient, vaut certainement mieux que cette « adresse », parente de la fraude.
2. Ainsi, avec Malebranchc, le chrétien se lave les mains de tout ce qui touclie aux intérêts temporels de sa patrie : il n'a sur eux aucun pouvoir, il n'en a donc à aucun degré la responsabilité. Nous croyons, nous, que la Morale sociale nous fait tous participer à la souveraineté : mais en même temps que notre pouvoir s'est étendu, nos dcvoii-s et nos responsabilités se sont accrus. Aussi Malebranche dirait-il aujourd'hui qu'au dernierjour chacun de nous» jugera» non pas seulement les grands de la terre, mais soi-même, et devra un compte rigoureux de la manière dont il aura usé de sa liberté eil de ses droits dans l'intérêt de la justice ut pour le bien de ses concitoyens.
CHAPITRE DIXIEME
Des devoirs doiuestiijues du mari el de la lemme. Principe de ces devoirs. De ceux des pères à l'égard de leurs enfants, par rapport à la société éternelle, et à la société civile. De leur instruction dans les sciences et dans les mœurs. Les pères leur doivent l'exemple, et les conduire par Raison. Ils n'ont point de droit de les outrager. Les enfants leur doivent l'obéissance en toutes choses.
I. Comme ceux qui gouvernent l'Etat n'ont point un rapport continuel à tous les particuliers qui le composent, et qu'il se trouve bien des gens qui dans toute leur vie ne reçoivent aucun ordre de leur souverain ni de ses ministres, ce que je viens de dire dans le chapitre précédent, n'est pas d'un si grand usage que Texplication des devoirs mulueis d'une femme et d'un mari, des enfants et des parents, des maîtres et des valets, d'un juge et de ceux de son ressort, de la société des personnes qui se voient à tous moments, et qui ont entre eux mille dilTérents rapports. Ainsi il faut s'instruire plus particulièrement de ces devoirs domestiques. Je vais lâcher d'en établir les principes, afin que chacun en puisse tirer facilement les conséquences.
II. L'union la plus étroite que les personnes puissent avoir ensemble, c'est celle de l'homme et de la femme : parce que cette union est figure expresse de l'union de Jésus-Christ avec son Eglise. Cette union est indissoluble , parce que Dieu étant immuable dans ses desseins, le mariage de Jésus-Christ et de son Eglise subsistera éternellement '. Cette union est naturelle,
1. Il ne faudrait pas croire qu'il n'y ait pas de raisons naturelles à alléguer eu laveur de l'indissolubilité de ce contrat, si éloigné de ressembler à tous les autres.
et les deux sexes pai' leur construction particulière, et en con- • séquence des lois admirables de l'uniun de l'ànie du corps, ont l'un pour l'autre la plus violente des passions : parce que l'amour de Jésus-Christ pour son Eglise, et celui de l'Eglise pour son Seigneur, son Sauveur et son Époux, est le plus grand amour qui se puisse imaginer. Cela est clair par le cantique des canti(iues. Car enfin l'homme et la femme sont réciproquement faits l'un pour l'autre *. Et si on peut concevoir que Dieu en les formant n'ait pas eu dessein de les unir ensemble, on comprendra aussi que Tincarnation du Verbe n'est pas nécessaire. On comprendra que le principal ou l'unique dessein de Dieu, qui est plus particulièrement ligure par le mariage de l'homme et de la femme que par toute autre chose, n'est pas l'établissement de son Eglise en Jésus-Christ qui en est la base et le fondement, en qui même l'univers subsiste, parce qu'il n'y a que lui qui lire tout l'ouvrage de Dieu de son état profane, et qui le rende par sa qualité de Fils, digne de la majesté du Père -.
III. Ce principe fait assez comprendre que les devoirs mutuels de Jésus-Christ et de l'Eglise sont le modèle de ceux des femmes et des maris ; et que le mariage des chrétiens, à l'imitation de celui des premiers hommes», étant la iigure de celui de Jésus-Christ et de l'Eglise, il ne doit point démentir par ses suites et ses circonstances la réalité qu'il représente. C'est pour cela (jue saint Paul tire de ce môme principe les devoirs que les femmes et les maris doivent mutuellement se rendre. Voici ses paroles :
IV. Que les femmes soient soumises à leurs maris cûnime au Seigneur : parce que le mari est le chef de la femme, comme Jénis- Christ est le chef de l'Eglise qui est son corps, de laquelle il est aussi le sauveur. Comme donc l'Eglise est soumise à Jcsus-Christ, les femmes aussi doivent être soumises à leurs maris en toutes choses : Et cous maris, aimez, vos femmes comme Jésus-Christ a aimé
1. IndcpeiidaTimcnt Je toute figure el, de tout symbolisme tlicologiqnc, Malebrauche croit aux causes finales et affii-me (coiilrairemcnt à lîescavtes) l'évidence de certaines causes finales dans la sirucluro du corps huinain. (Voyez la 11» des. Méditât ions chrétiennes.)
2. On sait à laquelle de ses grandes lliéoi'ies Malcbi'aiiclic l'ait ici allusion; Ma- Icbranolie pi-ofesso que, sans l'incarnalion, le monde n'eût pas été di^ne do Dieu cl n'eût pas mérité do subsister. Les llicolo;,'iens n'ont pas été plus satisfaits que les philosophes, de cette conception qui rend le péché d'Adam nécessaire el enlève .i la i)ure nature toute dignité comme tout mérite. (Voyez le Traité de la nature et de la f/riice.)
'■i. Epkes. V. 22. (Note marginale do M.)
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l'Eglise^ et s'est livré hd-mt*mc à la mort pour elle, afin de la sanctifier après l'avoir purifiée dans le baptcme de l'eau par la parole de vie\ afin de la faire paraître devant lui dans la gloire, n'ayant ni tache ni rid>', ni d'antres semblables défauts, mais toute sainte et toute pure. Ainsi les maris doivent aimer leurs femmes comme leur propre corps. Celui qui aimr sa femme, s'aime soi-même. Or jamais personne n'eut de haine de sa propre chair ; au contraire on la nourrit et on la cu)iscrve avec soin comme Jésus- Christ nourrit et conserve son Eglise, parce gue nous sommes les membres de son corps : iious faisons partie de sa choir et de ses os. C'est pourquoi l'homme laissera son père et sa mère pour s'attacher ii sa femme : et ils ne seront tous deu.v qu'une mènre chair. Ce sacrement est grand : et. pour moi, je dis que c'est en Jésus-fhristet en. l'Eglise. Que chacun de vous aime donc sa femme comme lui-même ; et que la femme craigne et respecte son mari.
V. De ces paroles admirables de saint Paul, on voit bien ({u'un mari doit nourrir sa femme et lui donner abondamment toutes les choses nécessaires à sa conservation, qu'il doit l'assister et la conduire par ses sages conseils et la consoler dans ses peines et dans ses faiblesses; qu'il doit en un mot l'aimer comme lui-même et, à l'exemple de Jésus-Christ, exposer sa vie pour la défendre. El que la femme de son côté doit obéir à son mari comme à son Seigneur, le craindre et le respecter, ne penser ;i plaire qu'à lui, et ne conduire sa famille que par dépendance de son autorité et de ses desseins, pourvu que ses desseins se rapportent, ou du moins ne soient point contraires à ceux de Dieu.
VI. Or le dessein de Dieu dans l'établissement du mariage n'est pas seulement de fournir à l'Elat des membres qui le composeni, qui le défendent, qui en soutiennent la gloire et la grandeur; mais principalement de fournir à Jésus-Christ des matériaux du Temple éternel, des membres de l'Eglise, des adorateurs perpétuels de la Majesté Divine. Car les personnes mariées ne sont pas seulement les ligures, mais encore les ministres naturels de Jésus-Christ et de l'Eglise. Dieu ne les a pas conjoints seulement pour hgurer son grand dessein, mais encore pour y servir. 11 est vrai que depuis le péché, ils n'engendrent que pour le démon, et par une action toute brutale; -et que sans Jésus-Christ notre médiateur, ce serait même un crime épouvantable que de communiquer à une femme cette misérable fécondité, d'engendrer un ennemi de Dieu, de damner une
âme pour jamais, de travailler à la gloire de Satan, et à l'établissement de la Babylone infernale *. Mais Jésus-Christ est venu remédier aux désordres du péché; et il est permis par le sacrement, figure de son alliance éternelle, de donner, pour ainsi dire, des enfants au démon, afin que Jésus-Christ ait la gloire de les lui ravir, et de les faire entrer dans son édifice, après les avoir lavés dans son sang.
VII. Or le principal devoir des parents, c'est d'élever leurs enfants de manière qu'ils ne perdent point l'innocence et la sainteté de leur baptême. Les personnes mariées peuvent vivre en continence, comme Adam et Eve avant leur péché : Jésus- Christ ne mamiue point de matériaux pour construire son Temple. Combien encore de nations dans l'ignorance du mystère de notre réconciliation ^î Mais que par leur ambition, leur avarice, leurs désordres, leur mauvais exemple, el même seulement par leur négligence à instruire leurs enfants, ils les privent de la possession des vrais biens, et les fassent retomber dans la servitude du démon, dans laquelle ils sont nés et dont ils avaient été alïranchis, c'est un des plus grands crimes '^ que les hommes soient capables de commettre.
VIII. Qu'un père fasse de ses enfants l'honneur de la famille, les délices de la ville, le soutien de l'Etat : qu'il leur laisse en paix de grands biens et tout le lustre possible "! C'est un cruel, et d'autant plus cruel, qu'il charme leurs maux, de manière qu'ils ne les sentiront que lorsqu'il n'y aura plus de remède. C'est un impie, et d'autant plus impie, que de ce qu'il détruit du temple sacré du'Diou vivant, il eniiâtil la profane Babylone: c'est un insensé, et d'autant plus, qu'il n'y eut jamais de plus insigne folie, de stupidité plus grossière, de désespoir plus brutal et plus enragé, que celui d'un père insensible à l'alternative inévitable de deux éternités bien dilîérentes qui succéderont aux derniers moments, d'un père qui ne bâtit pour lui et pour sa famille que sur le penchant d'un précipice, sujet aux orages et aux tempêtes, et tout prêt à ensevelir pour toujours le triste sujet de sa gloire et de ses plaisirs.
i. Sans Ift rachiU do riiiimiinilé par Jcsus-Chrisl, Malebvanclie jugerait lemoiulo el la vie comme le jugeront plus tard les pessimistes : ees derniùi'os paroles foiil pensera celles de Scliopenliauer {mutatis mulandlx).
2. VA qui n'ont point de motifs, par conséquent, d'csporer |iour lescnfanls qu'ils mettent au monde la bcalitndc éternelle que ceUe iM'cniiclll.-iHnn |ioul seule dnnupi'.
;{. Var. C'esl le plus grand crime. (1G8i el 1607.)
A. Kt qu'il se borne à cela, c'est évidemment ce que sous-enlend M .-di." lira ne lie
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IX. Alîn qu'un jk'to (Mi iiiio iiu'-n' conserve dans ses enfants le droit inestiniahle ((iiils ont a('(|uis par le baptême à rhéritaf;e de Jésns-Chiist. il faut qu'il veille sans eesse à ùler de devant leurs yeu\ les objets capables de les tenter. C'est leur anj^e tuti'laire, il doit lever de terre toutes les pierres qui peuvent les faire tomber. C'est à lui à les instruire des mystères que la foi nous enseigne, et par elle les conduire peu à peu jusqu'à l'intellip:ence des vérités fondamentales de la religion, pour les affermir dans l'espérance des vrais biens et dans un généreux mépris des grandeurs humaines. Il doit aussi perfectionner leur esprit, leur apprendre à en faire usage. C'est par la raison qu'il doit les conduire, car il n'y a point de loi plus parfaite, que celle que Dieu même suit inviolablement. Mais il faut commencer par la Foi : parce que l'homme, et principalement les jeunes gens, sont trop sensibles, trop charnels et trop répandus au dehors, pour consulter la raison qui habite en eux. 11 faut (|u'elle paraisse au dehors revêtue d'un (;orps qui frappe leurs sens. Ils doivent se soumettre à une autorité visible, avant que de pouvoir contempler l'évidence des vérités intelligibles. Un père ne doit aussi jamais rien accorder à sesenfaïUs de ce qu'ils désirent, mais toujours tout ce que la raison demande pour eux : car la raison doit être la loi commune, la règle générale de toutes nos volontés. Il faut accoutumer les enfants à la suivre, aussi bien qu'il la consulter. Il faut qu'ils rendent raison de leurs désirs bonne ou apparente: et on peut y condescendre, quoique peu raisonnables, pourvu qu'on juge qu'ils aient dessein de suivre la raison. Il ne faut pas les chicaner, de peur de les rebuter '. Mais c'est un précepte indispensable, on ne doit agir que par raison. L'esprit ne doit jamais rien vouloir par lui-même : car il n'est point à lui-même sa règle ou sa loi. 11 ne possède point la puissance : il n'est point indépendant. Il ne doit vouloir que par dépendance de la loi immuable: parce qu'il ne peut penser^ agir, jouir du bien que par dépendance de la puissance divine. C'est ce que les jeunes gens doivent savoir : mais c'est peut-être ce que les vieillards ne savent pas: c'est assurément ce que tous les hommes n'observent pas.
1. Ceci est très finemeat observé : dans leurs jeux, dans leurs démonstrations «l'arnilié, dans leurs questions, dans leurs tentatives d'explication, les enfants ont un raisonnement, une logique à eux qu'il ne faut pas décourager; c'est la préparation, c'est l'ébauche d'une raison qu'ils ne peuvent pas encore entendre et qu'il y aurait ou imprudence ou ridicule à vouloir leur imposer prématurément.
X. Il faut prendre garde à ne point charger la mémoire des enfants de mille faits peu utiles, et qui ne sont propres qu'à troubler et qu'à agiter un esprit qui n'a encore que très peu de fermeté et d'étendue, et qui n'est déjà que trop troublé et trop ému par l'action des objets sensibles. Mais il faut lâcher de leur faire clairement comprendre les principes certains des sciences solides : il faut les accoutumer à contempler les idées claires; et surtout h distinguer l'âme du corps, et reconnaître les propriétés et les moditîcations différentes de ces deux substances dont ils sont composés. Bien loin de conlirmer leurs préjugés, de prendre leurs sens pour juges de la vérité, de leur parler des objets sensibles, comme de la véritable cause de leurs plaisirs et de leurs douleurs, il faut leur dire saus cesse que leurs sens Ipïf séduisent, et s'en servir devant eux comme de faux témoins qui se coupent, pour découvrir leurs illusions et leurs tromperies.
XI. Ou meurt à dix ans, aussi bien qu'à cinquante ou à soixante. Que deviendra donc à la mort un enfant dont le cœur se trouvera déjà corrompu, tout plein de l'estime de sa qualité et de l'amour des biens sensibles. A quoi lui servira dans l'autre monde de savoir parfaitement la géographie de celui-ci, et dans l'éternité les époques des temps? Toutes nos connaissances périssent à la mort, et celles-ci ne conduisent à rien. Qu'il sache décliner et conjuguer, (|u'il entende parfaitement, si on le veut, le grec et le latin : qu'il soit déjà savant dans l'histoire et dans les intérêts des princes : qu'il promette beaucoup pour le monde, pour lequel il n'est pas fait. A quoi bon toutes ces vanités, dont on remplit son esprit et son cœur '? Y a-t-il dans hi ciel des récompenses solides pour de vaines études, des places d'honneur destinées à ceux qui composent un thème sans faute? Dieu jugera-t-il les enfants sur une autre loi que sur l'ordre immuable, que sur les préceptes de l'Evangile, qu'ils n'auront ni suivis ni connus? Les pères doivent-ils élever leurs enfants pour l'Etat, et non pour le ciel: pour le prince, et non l)i>ur .lésus-Ghrist; pour une société de quelques jours, et non pour une société éternelle? Mais qu'on y prenne garde, ce sont les mieux insiruits dans ces vaines sciences qui corrompent même le plus l'Etat, et qui y excitent de plus furieuses lenipè-
!.. La réponse n'osi pas difficile : ii discipliner son esprit, à lui donner des idées élevées, fortes, .'i orner et à polir la société dans laquelle il est oblitré de vivre, etc.
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tes '. On pt'ut apprendre ces sfiencos: mais c'est lorsque l'esprit est formé, et qu'on e.>^l eu ('tat d'en faire un bon usa^e: et on ne doit pas reinctlrc ;i s'inlruire des vérités essenlielles dans un temps où on ne sera plus, ou du moins où Ion ne sera plus capable de les <;oilter, de les méditer et de s'en nourrir.
XII. Comme il n'y a que le travail de l'attention qui conduise à rintellif^enct; de la vérité, un père doit se servir de mille moyens - pour accoutumer ses enfants à se rendre attentifs. Ainsi, je crois qu'il est à propos de leur apprendre ce qu'il y a de plus sensible dans les mathématiques : non que ces sciences, quoique préférables à beaucoup d'autres, soient fort estimables en elles-mêmes, mais parce que l'étudede ces sciences est telle, qu'on n'y profite qu'autant qu'on s'y rend attentif. Car, lors- (ju'on lit un livre de géométrie, si l'esprit par son attention ne travaille point, on n'attrape rien. Or, il faut s'accoutumer dès sa jeunesse au travail de l'esprit, car c'est pour lors que les parties du cerveau sont capables de toutes sortes d'inflexions. On peut alors acquérir facilement quelque habitude de se rendre attentif. J'ai fait voir ^ que c'est dans cette habitude que consiste toute la force de l'esprit. Ainsi, ceux qui se sont accoutumés dès leur jeunesse à méditer des principes clairs, et à rapporter les effets à leurs causes, sont capables non seulement de toutes les sciences, mais encore de juger solidement de toutes choses, de suivre des principes abstraits *, de faire des découvertes ingénieuses, de prévoir les conséquences et les événements des entreprises.
XII, Mais les sciences de mémoire confondent l'esprit, troublent les idées claires, et fournissent sur toutes sortes de sujets mille vraisemblances, dont on se paye, pour ne savoir pas distinguer, entrevoir et voir, El c'est parce qu'on s'arrête à des vraisemblances, qu'on dispute et qu'on querelle sans cesse ^ Car, comme il n'y a que la vérité qui soit une, indivisible, immuable, il n'y a qu'elle qui puisse unir les esprits étroitement
Var. Le plus de tempêtes. (16S
2. Et principalement de ceux que Malcliranehe traitait si dédaigneusement lout à l'heure.
3. .\u chapitre v, dit une note marginale de l'édition de 1684.
4. [1 n'importe pas seulement de « suivre des principes abstraits ><. mais de s'accoutumer à saisir dans sa complexité et son harmonie le concret des choses humaines.
5. C'est pour cela que la rhétorique a été détinie la dialeclique des vraisemblances.
et pour toujours. Les sciences de mémoire inspirent aussi naturellement de l'orgueil; car l'càme se grossit et s'étend, pour ainsi dire, par la multitude des faits dont on a la tôte pleine •. Et quoique l'esprit ne soit alors rempli que de vide ou de choses assez inutiles, de la situation des corps, de la suite des temps, des actions et des opinions des hommes, il s'imagine avoir autant d'étendue, de durée, de réalité que les objets de la science. Il se répand dans toutes les parties du monde; il remonte jusqu'aux siècles passés; et au lieu de penser à ce qu'il est lui-même dans le temps présent, et à ce qu'il sera dans l'éternité, il s'oublie et son propre pays, pour se perdre dans un monde imaginaire, dans des histoires composées de réalilés (|ui ne sont plus, et de chimères qui ne furent jamais.
XIV. Ce n'est pas qu'il faille mépriser l'histoire par exemple, et n'étudier jamais que des sciences solides, qui par elles-mêmes perfectionnent l'esprit et règlent le cieur. Mais c'est qu'il faut étudier les sciences dans leur rang. On peut étudier l'histoire krsqu'on se connaît soi-même, sa religion, ses devoirs; lors- (lu'on a l'esprit formé, et que par là on est en état de discerner, du moins en partie, la vérité de l'histoire des imaginations de l'historien. Il faut étudier les langues : mais c'est lorsqu'on est assez philosophe, pour savoir ce que c'est qu'une langue, lorsqu'on sait bien celle de son pays, lorsque le désir de savoir les sentiments des anciens nous inspire (;elui de savoir leur langage; parce qu'alors on apprend en un an ce qu'on ne peut sans ce désir apprendre en dix. Il faut être homme, chrétien, Français, avant que d'être grammairien, poète, historien, étranger. H ne faut pas même être géomètre pour se remplir la tête des propriétés des lignes , mais pour donner à son esprit la force, l'étendue, la perfection dont il est capable. En un mot, il faut commencer ses études par les sciences les plus nécessaires, ou par celles (|ui peuvent le plus contribuer à la perfection de l'esprit et du cceur. Celui qui sait seulement distinguer l'âme du corps, et qui ne confond nullement ses pensées et ses désirs avec les divers mouvements de sa machine, est par ta connaissance de cette seule vérité, plus solidement savant, et plus en état de le devenir, que celui qui sait les histoires, les coutumes, les langues de tous les peuples, mais d'ailleurs si
1. Cfci r;ip|ielli' l'afilifiiMsinp de Moulaigiio. i|Li'il vaiil inieuv avoir l.'i trie Itieii faite que bi(M] plcim'.
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profondément enseveli, s'il est permis de parler ainsi, dans l'ii^niorance de son être propre, qu'il se prend pour la plus subtile partie de son eorps et s'imagine (lue limmorialiir de lame est une question qu'il n'est pas possible de résoudre.-
XV. Je vois bien que je ne dis que des parado.xes, et qu'il faudrait de g:rands diset)urs pour persuader les autres hommes de mes senlimenls. Mais (lu'ou ouvre du moins les yeux. Quoi, voit-on que ceux qui savent bien Virgile et Horace, soient plus sages que ceux qui entendent médiocrement saint Paul? C'est l'expérience (|ui doit convaincre ceux qui ne veulent pas consulter la Raison : quelle est donc l'expérience qui prouve (jue la lecture de Cicéron est plus utile que celle des paroles toutes divines de la sagesse éternelle? On fait lire Cicéron pour le latin, dira-t-on. Mais que ne fait-on lire l'Évangile pour la Religion et pour la Morale? Pauvres enfants! on vous élève comme des citoyens de l'ancienne Rome ; vous en aurez le langage et les mœurs. On ne pense point à faire de vous des hommes raisonnables, de vrais Chrétiens, des habitants de la sainte cité. Je me trompe. On y pense : on y travaille. Mais du moins c'est la coutume de n'y point travailler assez. Saint Augustin s'en est plaint ' inutilement, et c'est en vain que je m'en tourmente. On verra toujours les jeunes gens à la sortie du collège, lorsqu'ils devraient être savants, car ensuite presque tous n'étudient plus, on les verra, dis-je, ignorants dans la connaissance de l'homme, de la Religion et de la Morale. Car enlin connaîton l'homme, lorsqu'on ne sait pas seulement distinguer l'âme du corps? A-t-on les premiers éléments de la Religion et de la Morale, lorsqu'on n'est pas pleinement convaincu du péché originel et de la nécessité d'un médiateur? Les enfants sont remplis des préceptes de grammairiens. Us savent par cœur le fameux Despaustère et les termes mystérieux et inintelligibles d'Aristote * le discoureur. Cela suffit : ils peuvent parler pour et contre sur toutes sortes de sujets. L'estimable qualité de pou-
1. Confessions, liv. t. (Note marginale de l'édition de 1684.) Malebianche, qui condamne si sévèrement et si étroitement les lettres profanes eût pu, dit M. l'abbé Blampignon, lire dans son Saint Augustin celle phrase remarquable entre plusieurs du même genre : Dies pœne totus tum in rébus rtisticis ordinandis tum in rfcensiinte primi libri Virgilii peractus fuit. (Acad.)
2. On sait que Malebranche fait remonter jusqu'à Aristote (qu'il ne connaissait guère), la responsabilité des méthodes et des théories de la Scolastique : et que cette dernière il ne la connaissait elle-même que dans sa décadence. C'est ce qui explique la sévérité de ces jugements.
voir également soutenir l'erreur et la vérité, sans les discerner ni l'une ni l'autre! Mais quoi, il n'est pas juste que les enfants en sachent plus que leurs parents ; et il n'est pas à propos qu'ils soient plus savants que quelques-uns de leurs maîtres.
XVI. Mais laissons aux précepteurs à consulter l'ordre de leurs devoirs, et à les remplir. Car je veux que les parents ne soient point obligés k instruire leurs enfants, puisque souvent ils n'en sont pas capables, et qu'ils ont d'autres affaires, qu'on ne leur persuadera jamais être de moindre conséquence que cette éducation. Mais que du moins ils tâchent de faire un bon choix. Qu'ils ne s'imaginent pas qu'un jeune homme, qui ne saif que du grec et du latin, et qui ne se connaît pas soi-même, bien loin de pouvoir se conduire, soit en état d'mstruire l'esprit et de régler le cœur d'un enfant: et lors(iu'ils ont heureusement rencontré, qu'ils ne détruisent point par leurs exemples ei par leurs manières ce qu'un précepteur a édifié par son assiduité et par son travail. Les enfants, à cause de leur faiblesse et de leur dépendance, sont extrêmement sensibles au langage de l'imagination et des sens, à l'air et aux manières, et principalement de leurs parents. C'est un langage naturel qui persuade sans qu'on y pense, qui pénètre l'âme, et qui répand agréablement dans l'esprit la conviction et la certitude, du moins lorsqu'il part de ceux avec, qui nous avons des liaisons fort étroites *.
XVII. Un précepteur apprend à ses disciples à juger des choses par des principes de Religion et de Raison, à faire taire les sens, l'imagination et les passions, et mépriser les objets sensibles, les grandeurs humaines, les pinisirs qui passent. Et un père indiscret parle devant ses enfants de ces faux biens, avec un air, un ton, des manières capables d'ébranler un esprit ferme, et de mettre en mouvement ceux mêmes qui sont le moins portés à l'imitation. Peut-être leur parlera-t-il aussi des vrais biens: mais son discours sera si froid et si languissant, qu'il n'en inspirera que du dégoût et du mépris. Il leur dira cent fois le jour et avec force : Tenez-vous droit, ne balancez point votre corps, ne badinez point. Il leur applaudira s'ils ont quelque grâce a déclamer des vers passionnés. Il marquera sensiblement sa joie par l'air de son visage, s'il reconnaît en
1. Var. Le dernier membre de lilirnsc : du moins lorsqu'il pail... n'était pas dans l'édition de 1C84.
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eux quelque (lualiié qui' le uionde esiiuie: et il ne fora que rire et se liivertir de leurs tl(''f;uits esseutiels, qn\ découvrent à ceux qui cunnaissonl riioniuie une corruption épouvantable. Et, si le précepteur plus chrétien ei plus sen.>;é veut éteuulre en eux rorn:ueil et Paniour-propre, l'approbation du père ' ou d'une mère attendrie leur inspirera pour lui un mépris et une aversion, qui le mettra hors d'étal de pouvoir j.-imais leur être utile. Maxima drbrtur -puei-o revercnlia, dit un auteur Judicieux. L'exemple et les manières persuadent iuvincililement les jeunes gens, lorsque cela s'accommode à la corruption de leur nature : et celui «jui sans rien dire fait le mal devant eux avec un air joyeux et content, leur parle plus fortement que celui qui discourt froidement de la vertu, en les exhortant à la suivre. Rien n'est plus dicrne de réflexion que cette pensée, par rapport à l'instruction et l'éducation de la jeunesse.
XVIll. Il y a des pères qui traitent souvent leurs enfants avec empire: ils ne leur rendent jamais justice : ils les outrairent sans sujet: au lieu de les soumettre à la Raison après les en avoir éclairés, ils s'imaginent que la loi inviolable d'un enfant, c'est la volonté d'un père. Mais le père mort, quelle sera la loi du nis? Ce sera sans doute sa volonté propre; car on ne lui aura point appris qu'il y a une loi immortelle, l'Ordre immuable : on ne l'aura point accoutumé à y obéir. Le tils n'attendra pas-, même le décès du père, sa vieillesse, son impuissance à le tenir dans la servitude, pour se faire à lui-même sa loi. 11 la trouvera naturellement dans ses plaisirs : car cette loi injuste et brutale vaut peut-être encore mieux que les volontés d'un père déraisoi^nable : du moins est-elle plus agréable et plus commode. Un jeune homme en demeurera convaincu, dès qu'il en aura goûté la douceur. Et alors, que le père soit mort ou vivant, le jeune homme trouvera bien moyen d'obéir à celte loi et de se soumettre à ses charmes. Il regardera son père comme son ennemi et son tyran, s'il a encore assez de vigueur et de fermeté pour le troubler dans ses plaisirs et l'inquiéter dans ses débauches : et convaincu par 1 exemple et la conduite du père, qu'il faut que tout obéisse à nos désirs, il fera servir toutes ses puissances et toutes les personnes à qui il aura droit de commander à les satisfaire. Car encore un coup il se sentira actuellement heureux en s'abandonnant aux plaisirs, et il
\. Var, D'un père décisif. (1684.)
n'aura point assez d'éducation et d'expérience pour en appréhender les suites funestes. 11 faut donc conduire les enfants par Raison, autant qu'ils en sont capables. Ils ont tous les mêmes inclinations que les hommes faits, quoique les objets de leurs désirs soient différents; et ils ne seront jamais solidement vertueux, s'ils ne sont accoutumés à obéir à une loi qui ne meurt point, si leur esprit, formé sur la Raison universelle, n'est réformé sur celte même Raison rendue sensible par la foi.
XIX. Qu'un père ne s'imagine pas que sa qualité de père lui donne sur son fils une souveraineté absolue et indépendante. Il n'est père que par l'efficace de la puissance de Dieu, il ne doit lui commander que selon sa loi. Il n'est père qu'en consé- (|uence d'une action brutale, dans laquelle il ne sait ce qu'il fait : car ce n'est môme que l'expérience qui lui apprend qu'en satisfaisant à sa passion, il conserve son espèce. Quel droit peut donner sur l'esprit et le cœur d'un autre homme, une action semblable à celle des bêtes, une action de laquelle on doit rougir ei dont j'ai honte de parler. Encore une mère porte- t-elle son fruit avec bien des incommodilés, et le donne-t-elle au monde avec d'extrêmes douleurs. Mais ce n'est point elle qui le forme et qui le fait croître : c'est encore moins elle qui donne l'être à l'esprit qui l'anime. Aussi, n'a-t-elle point de droit de commander à son fils que par dépendance de la Raison universelle, comme elle n'a eu aucun pouvoir de l'engendrer que par l'eftlcace de la puissance de Dieu.
X.X. Néanmoins qu'un fils tremble lorsque ses parents sont en colère contre lui : parce que Dieu, qui lui donne et qui lui conserve l'être. Dieu qui peut le précipiter dans les enfers, Dieu qui a sur lui toutes sortes de droits lui ordonne par sa loi de leur obéir, et par ce commandement leur donne droit de lui commander. Mais que les parents n'usent point de ce droit contre la volonté de celui dont ils le reçoivent : qu'ils ne se l'attribuent pas, comme une récompense d'une action criminelle, ou du moins indécente et brutale. Qu'ils le fassent servir au grand dessein de Dieu, le Temple éternel, la fin et le chefd'o.'uvre de tous ses ouvrages : et ({u'ils travaillent par ce droit, non pour le temps mais pour réternit('', pour conserver dans les membres de Jésus-Christ l'esprit de sainteté que leurs enfants ont reçu dans le baplèmo. Que les enfants de leur côié obéissent à leurs parents comme à Dieu même, dont ils tiennent la place : (lu'ils soient devant eux dans le respect, comme
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étant (Ml la présence du Tout-Paissanl; ([iiils ne pensent qu'à leur plaire, et entrent dans leurs desseins autant que l'Ordre le permet. Peut-être ne vivront-ils pas pour eela lonj^tenips sur la terre, car c'est là la rt'cnnipense des Juifs. JVIais ils vivront heureux éternellement dans le Ciel, avec le Fils bien-aimé du Dieu vivant, qui a été obéissant à son Père jusqu'il la mort, et à la niorl infâme et cruelle de la croix.
CHAPITRE ONZIEME
Origiue de la diversité des conditions. La Raison seule devrait gouverner 1. Mais la force est nécessaire à cause du péché -. Sou usage légitime c'est de ranger les hommes à la Raison, loi primitive -K Devoirs des supérieurs et des inférieurs.
I. C'est une vérité certaine que la différence des conditions est une suite nécessaire du péché originel, et que souvent la qualité, les richesses, l'élévation tirent leur origine de l'injustice, et de l'ambition de ceux à qui nos aïeuls doivent leur naissance. Comme l'injustice de nos ancêtres est ensevelie dans l'oubli, et que le lustre que leurs richesses et leurs dig:nités ont laissé dans leur famille subsiste encore; l'éclat de la qualité, qui brille aux sens et qui frappe l'imagination, nou.s éblouit; et l'injustice, qui en est peut-èlre le principe, ne se faisant plus sentir, nous n'y pensons point.
II. Le commun des hommes, jugeant -des choses par l'impression qu'elles font sur leurs sens, regarde comme des demidieux ceux qui se font traîner avec un é(|uipage magniti(|ue; et au lieu de fermer la vue en présence d'un appartement superbe, pour juger solidement du mérite personnel de celui qui l'habile, ils ouvrent insensiblement les yeux à la beauté qui les sollicite et qui les enchante, et unissent à la personne mCune tout l'or et le marbre dont la maison est embellie. Mais un philosophe chrétien regarde sans s'ébranler la magnilicence
Vnr. H.-sncr. (lOSi
2. Var. Les mots : à cause du péché, n"élaienl pas dans l'édilion de 168-4. .3. Var. Sur la Ini primitive. (1684.)
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qui étonne et (iiii prosterne les imatrinalions faibles : et persuadé qu'il est (|iie ce (jui nous appartient n'est pas nous, et que la <;rantleur de l'ànie ne peut subsister avec l'Injustice et l'abus de la puissance , il ne trouve rien de plus diiïorme (|u'une ànie basse et méprisable logée dans un bàtinuMit élevé et que tout le inonde adn)ire. Kt soit qu'il se trouve* obligé lui-même par sa qualiU' et par la coutume à se rendre tout éclatant aux yeux des autres, st)it (|u'il considère les vrais ornements dont les riches tâchent de couvrir leur mis('rable tnorlaliié, il sent toujours sa faiblesse et celle des autres : il se resserre et s'anéantit en lui-même, et ne mesure les grands que sur le mérite qu'il remarque en eux.
III. Mais, outre qu'il y a très peu de ces philosophes, (|uelque philosiqihe qu'on soit, ou se laisse toujours surprendre à l'impression sensible et aux mouvements imprévus de l'imagination qui se révolte; et la vanité dont l'homme est tout rempli favorise de telle manière les jugements naturels qui se forment en nous, sans nous, touchant les grandeurs humaines, qu'on a toujours jugé et qu'on jugera éternellement de l'estime (ju'on doit avoir pour les personnes, par le train, par la magnilicence, la splendeur (|ui les environne. Or ce sont ces jugements, que chacun prononce en faveur des personnes de qualité, ou qui en ont l'apparence, (jue chacun, dis-je, prononce beaucoup plus vivement et décisivemenl par son air soumis et ses manières respectm^uses, que par ses paroles, qui inspirent l'orgueil aux hommes, et lesentète de leur grandeur. C'est cela qui les accoutume à mépriser la vertu et la Raison dans ceux (jui sont au-dessous d'eux, et à estimer sans discernement tout ce qui reçoit du relief et de l'éclat par la qualité des personnes. C'est cela qui fait qu'un seigneur brutal regarde ses vassaux comme des hommes d'une espèce méprisable, et que des serviteurs écoutent leur maître comme la vertu et la Raison incarnée. C'est cela enfin qui fait que les supérieurs ne rendent point à ceux qui leur sont soumis les devoirs qui sont dus à leur nature , et que les inférieurs se font un mérite d'aller contre la loi divine pour exécuter les commanc'ements qu'on leur fait.
IV. La nature humaine étant égale dans tous les hommes et faite pour la Raison, il n'y a que le mérite qui devrait nous
Var. Qu'il se croie. fl6S
>3i TRAITE DE MORALE.
(lisiingLier et la Raison nous conduire. Mais le péché ayant laissé la concupiscence dans ceux qui l'ont commis et dans leurs descendants, les hommes, quoique naturellement tous égaux, ont cessé déformer entre eux une société d'égalité sous une même loi, la Raison. La force, ou la loi des brutes, celle qui a déféré au lion l'empire des anmiaux, est devenue la maîtresse parmi les hommes: et l'ambition des uns et la nécessité des autres a obligé tous les peuples à abandonner pour ainsi dire Dieu, leur Roi naturel et légitime, et la Raison universelle, leur loi inviolable, pour choisir des protecteurs visibles, qui pussent par la force les défendre contre une force ennemie. C'est donc le péché qui a introduit dans le monde la différence des qualités ou des conditions * : car le péché ou la concupiscence supposée, c'est une nécessité qu'il y ait de ces diff'érences-. La Raison môme le veut ainsi, parce que la force est une loi qui doit ranger ceux qui ne suivent plus la Raison ^. Entin Dieu même a approuvé ces différences comme il est évident par les saintes Ecritures.
V. Mais la nécessité des remèdes marque la grandeur des maux. On doit les négliger, lorsqu'on n'en a nul besoin : et l'estime et l'usage qu'on doit faire de la force, n'est fondé que sur la misérable nécessité oi^i nous sommes réduits par le mépris que nous avons tous pour la Raison. Ainsi il ne faut pas ffue ceux qui ont droit de commander et de juger des différends, tirent vanité de ce droit. Qu'ils appréhendent plutôt de profaner la puissance en la faisant servir à leurs passions. Rien n'est plus sacré, rien n'est plus divin. Le Tout-Puissant, le Seigneur naturel et légitime les traitera comme eux, puissances subalternes, auront traité leurs sujets. Ils sont nmov\h\esadnutinn'*: (ju'ils y pensent sans cesse. Dieu peut les dépouiller de leur dignité, s'ils ne travaillent point à faire régner la Raison. Et tôt
1. Aiig., De cio. Bei. I. XIX, c. xv. (Nolo miii-giiialo de M.)
2. Les difierencos de conditions, soill Mais les différences Aa fonctions, qui consliluenf l'association et dans rassociation mémo le gouvernenienl, ce n'est pas là une chose qui soit si misérable cl puisse paraîli-e une punition du péché.
'À. « Et ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste. » (Pascal, Pensées, art. vr, parag. 8, de l'édition Uavel.)
■i. Par qui? Par Dieu seul, par son Église, par le chef de cette Église? Malehranclip n'ose pas ou ne veut pas se poser ces queslions. Mais remarquez bien qu'il ne s'agit i>as ici de la mort nalurelle : c'est rlans la phi'ase suivante qu'elle .npparaitra, corunic vi'nani ti'it nu tdnl, el coinuie élanl, clli' <lii uidiiis. absulinueul inévitable.
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OU tard, la niori, celte cruelle ennemie de leur puissance, de lenrs plaisirs, les rendra semblables aux autres hommes. Elle les présentera devant la loi vivante, qui pénètre les cœurs et qui en éclaire tons les replis; et ils trouveront écrites dans l'ordre immuable et nécessaire, en caractères éternels et ineflaçables, la récompense ou la peine de leurs acti(uis bonnes ou mauvaises. llorrcndr rt cito, dit le Sa*;e, appnrebit vobis : fjuomnm judicium durissiinum fus '/»«' prxsiint, fiet. ExUjuo enim conceditur miicricordia... pot^ntes autcm pùttntertor monta patientur. Fortioribiis fortior insiat crucidtio^. Les puissances seront puissamment tourmentées : les plus forts auront à soulTrir de plus dures peines. Que les supérieurs se rej^ardent donc comme les vicaires, pour ainsi dire de la Raison, loi primitive et indispensable , et n'usent de leur autorité que contre ceux qui refusent d'obéir :i celte loi. Qu'ils ne se servent de la force, loi des brutes, que contre des brutes, que contre ceux qui ne connaissent point de Raison et qui ne veulent point s'y soumettre : et qu'ils écoutent favorablement, i);iisiblement, charitablement leurs inférieurs *. Car s'ils confondent leurs propres désirs avec l'Ordre, et les inspirations secrètes de leurs passions avec les réponses de la vérité intérieure, encore un coup cette même vérité qu'ils méprisent sera la loi sur laquelli' ils seront jugés, et par laquelle ils seront jugés, et par laquelle certainement ils seront condamnés, par l'efficace de laquelle ils seront éternellement tourmentés.
VI. Rectorem te posneruni, dit l'Ecriture, iioli extolll : esto in illis, quasi unus exipsis. On vous a choisi pour traiter les autres : ne vous en glorifiez point. Vivez avec eux, un d'entre eux. Curam illorvm habe, et sic conside, continue le texte sacré ; et omni cura tua explicita recumbe : ut Iseteris propter illos ^. Pourvoyez à tout et ensuite prenez votre place, et réjouissez-vous avec eux pour les réjouir eux-mêmes. Une famille, une communauté, une société dont le chef ne s'applique qu'à y conserver la paix et subvenir à ses besoins, est dans un festin conti-
Sapient. vi, 6, 7. (Note marginale de M
2. Il semble bien qu'il y ait là encore quelque chose ile personnel. Malebranehe ne devait pas plus aimer que Fénelon que le pouvoir séculier intervint dans les discussions théologiques. Il est vrai qu'il en sentait particulièrement la ■■ brutalité », quand il craignait de Vavoir contre lui ou quand il le voyait se déchaîner sur des doctrines peu éloignées des siennes (comme celles de Port-Royali. C'est là un tribut payé à la nature.
ri. Eccles. XXXI I. 1, 2. 3. (Note marginale de M.
nuel. Le supérieur ne doit prendre sa place d'honneur qu'après avoir rempli ses devoirs , et ne se mettre à la lète des autres que pour les assurer et pour les défendre, que pour les réunir entre eux et les réjouir par sa présence. Les supérieurs et principalement les souverains sont appelés dans l'Ecriture et dans les anciens auteurs, les pasteurs des peuples : et le Roi du festin qui trouble la fête et inlerrompt la musique', représente un chef qui rompt la corde et le concert agréahle de tous les membres du corps qu'il doit gouverner, qu'il doit entretenir dans une parfaite union et dans une mutuelle correspondance. La tin du gouvernement, quel qu'il puisse être, c'est la paix et la charité : et les moyens de l'entretenir, c'est de faire partout régner la Raison, parce qu'il n'y a que la Raison qui puisse réunir les esprits et les mettre d'accord et les faire agir de concert. Car enfin la Raison est une loi naturelle et générale, que peu de gens suivent en tout, mais que personne n'ose mépriser ouvertement, et que tous les hommes font gloire de suivre, dans le temps même qu'ils s'en éloignent.
Vil. Ainsi le juge d'une ville, le père, supérieur naturel de la famille, le maître qui a sous lui des écoliers ou des apprentis, tout supérieur doit inspirera ses inférieurs un esprit de raison, de justice, et de charité. 11 doit suivre la Raison, comme sa loi inviolable et la leur. Il ne doit point s'attribuer d'autres droits que les moyens propres pour la faire respecter et pour obliger à s'y soumettre. Mais il ne doit point douter que tous ces moyens ne soient véritablement ses droits naturels, à proportion néanmoins de l'ordre qu'il a reçu de la puissance supérieure. Car la puissance qui donne quelque commission, donne en môme temps droit à tous les moyens légitimes de l'exécuter qu'à cette môme puissance, si elle-même, ou la coutume, et surtout la Raison ne prescrit rien de particulier sur ces moyens. Car le juge d'une ville ne peut punir les coupables que selon les lois, quoiqu'il puisse empêcher le mal par mille moyensque son autorité lui donne, et sur lesquels les lois ne prescrivent rien. Un père peut fouetter ses enfants, et même en rigueur les corriger avec le bâton : mais il ne peut les faire mourir, ni les estropier, et par là les rendre inutiles à l'état, dont il dépend lui-même et à qui ils appartiennent. Un maître peut fouetter un enfant, mais il ne peut l'outrager, sans oiïenser le père, (lui
1. Non impedias miisicam. ibid. (Noie inar^iiiiilo do r/'ililiui ilc 1(184.)
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111' lui a pas donné ce droit, non plus (|ue la coutume ni l'clal. Mais, excepté ce (|ue lacouluiue, la Raison, la puissance supérieure prescrivent, les niaiires peu\enl re;^arder conitnc leurs droits naturels tous les moyens propres à ranjier. non à leur volonté, mais à la liaison, tous ceux (|ui leur sont soumis : k la Raison, dis-je et non à leur volonté : car encore un coup, ni les juges, ni les princes, ni le père, ni Dieu même, si cela était possible, si le Verbe ne lui était point consubstantiel, s'il, pouvait s"empècher de l'entrendrer et de l'aimer, ni Dieu-mème, dis-je, n'a pas ce droit de se servir de sa puissance pour soumettre les hommes, faits pour la Raison, à une volonté qui n'y serait pas conforme.
VIII. Néanmoins un serviteur, un écolier, un sujet ne doit point criti(iuer les volontés des supérieurs. 11 doit leur faire cet honneur de croire qu'ils sont raisonnables aussi bien que lui, et beaucoup plus que lui : et lorsque l'évidence i ou le commandement exprès de la loi de Dieu ne lui prescrit rien de contraire, il est obligé d'obéir incessamment et sans murmure. Souvent même il n'a pas droit de représenter ses raisons, pour s'éclaircir de ses doutes. Car il ne le peut, que lorsque cette espèce de liberté n'a nul air de mépris, et ne peut irriter la personne, en qui il doit craindre et respecter la puissance de Dieu môme. Mais il faut que les supérieurs de leur côté aient beaucoup d'éyards à la délicatesse des autres hommes. Qu'ils ne s'imaginent pas d'être infaillibles, et que par leurs manières d'agir hautes et fières, ils ne portent point ceux qui leur sont soumis à les craindre, au lieu de craindre Dieu en leur personne. Le Dieu invisible ne fait pas tant de peur aux imaginations faibles, que l'air sensible et menaçant d'un père ou d'un maître eu colère : et souvent un supérieur animé et troublé par quelque passion, fait commettre k ses inférieurs de pins grands crimes qu'il n'en commet lui-même; parce qu'une passion imprévue l'ayant aveuglé, sa faute est moins volontaire ; mais le crime de ceux qui lui obéissent contre la Raison est énorme, k cause qu'ils offensent Dieu librement, de peur de l'arrêter lui, et de lui déplaire '-'.
1. Poui' Malebranche, les Uiéories des causes occusionnelles, de l'optimisme, des rapports de la nature et de la grâce, tels qu'il les conçoit, sont u évidentes » ; c'est ce qui fait qu'il n'obéit pas « incessamment et sans murmure » aux censures dont elles sont l'objet.
2. On sait de quels scrupules Malebranche lui tourmenté pour avoir signe le
IX. Ce n'est pas qu'un maitre ne doive jamais agir avec empire et se rendre redoutable. La Raison veut qu'il se mette quelquefois en colère, afin que cette passion répandant machinalement sur le visage quelque chose de terrible, son air imprime la crainte dans le cœur des méchants et les dispose à l'obéissance ; et môme si cela ne suffit pas, il faut y joindre des menaces, et en venir enfin au châtiment, et à une espèce d'excès et d'outrage. Il faut absolument que la puissance soumette les hommes à la Raison et les force d'y obéir, lorsque la Raison elle-même, quoique connue, n'a pas pour eux assez de charmes pour les attirer à la suivre. Les hommes regardent la Raison comme impuissante et sans action, comme incapable de récompenser ceux (jui s'attachent à sa suite et de punir ceux qui suivent le parti contraire. Il faut délivrer les hommes de celte erreur, qui est confirmée par tous les préjugés des sens, et leur faire vivement sentir par sa conduite à leur égard, qu'il n'y a point deux divinités différentes, la Raison et la puissance; que le Tout-Puissant est essentiellement Raison, et que la Raison universelle est toute-puissante. Il faut qu'entre les hommes, ceux qui sont puissants et raisonnables i par le rapport particulier - qu'ils ont à la puissance et à la Raison divine, obligent par la force les esprits déraisonnables à redouter la Raison qu'ils n'aiment point; de môme qu'ils doivent par la Raison porter ceux qui l'aiment à s'unir à la puissance et se réjouir en elle, dans l'attente de leur bonheur, qui leur sera donné selon les ordres que prescrit la même Raison. Il faut donc menacer, punir, rendre malheureux ceux qui méprisent la Raison. Car, comme il est encore moins incommode de lui obéir sans plaisir, (jue de lui désobéir avec douleur; peut-être (|ue la crainte du châtiment, faisant comprendre aux méchants la
formulaire conLre Janscnius. sans avoir ;icquis porsounelleinuiil la i)r(;iive quu los cinq priiposi lions allaqnées ùlaicnL vraiincnl dans Janscnius : u Je prolesle dont;, cciivil,-il plus tard, que je n'ai souscrit au formulaire, simplement et sans restriction, principalement la dernière fois, qu'avec une extrême répugnance, par une obéissance aveugle à mes supérieurs, par imitation et par d'autres conndération.s humaines qui ont vaintui mes répugnances... >< Voyez l'ensemble de celle rélraclation dans M. Bouillior, Ilist. de la PUilos. cartes. 2'^ vol. ch. ii. Elle est signée de seplembre 1873. Elle est donc antérieure au Traité de Moi-ale, et il est visible que Malebranche s'en est souvenu en écrivant ces lignes.
1. Mais ceux qui scjnt puissants sonl-ils toujours aussi raisonnables que puis- .sants'.'
U faudrait que ce rapport fût " adéquat
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i:raiultHir des misères dont ils se délivreraient * s'ils devenaient raisonnables, ils se trouveront plus disposés à suivre les mou- \onients de la ^'ràce, sans hujuelle on ne peut rendre à la loi éternelle toute lobéissanoe qui lui est due.
X. Les passions ne soni'point mauvaises en elles-mêmes. Riiui n'est mieux entendu, rien n'est plus utile pour entretenir la société, pourvu que la Raison les excite et les conduise. C.ar comme les hommes sont sensibles, il faut les instruire par leurs sens, et les mener où ils doivent aller, par quelque chose qui les frappe et les mette en mouvement. Ces maîtres sages ou froids, sans vivacité et sans passion, navancent pas beaucoup ceux qu'ils conduisent. Car les enfants ou les serviteurs, dont l'esprit n'est point fait à la raison, marchent lentement vers la vertu, si on ne les sollicite, si on ne les pique sans cesse. Mais il ne faut jamais les frapper sans les éclairer, sans qu'ils sachent ce qu'on leur demande , et qu'ds le puissent même exécuter avec plus de facilité, que de supporter les maux dont on les afilii^e. Comme on ne peut se déterminer sans motif, il faut les mettre en état de pouvoir choisir avec joie, et faire volontiers ce qui ne vaut rien, s'il n'est volontaire. Il faut que leur esprit s'instruise aussi bien que leur machine, et que la crainte des maux ne serve qu'à les porter vers le bien, les approcher delà lumière, les faire contempler la beauté de l'Ordre et la leur faire aimer. C'est cette espèce d'aiïection qu'on fait souffrir aux hommes, en présence et ta l'honneur de la Raison qu'ils ont méprisée, qui ouvre l'esprit et donne de l'intelligence : et non des châtiments de brutaux, qui ne sont propres qu'à former des brutes, qu'à dresser des chevaux et des chiens, et qu'à apprendre aux hommes à faire de leur volonté la règle inviolable de leur conduite -.
1. S'il ne s'agissait que des ciiminels et de ceux qui troublent la paix sociale, ou pourrait admettre ces considérations, qui rappellent celles de Platon dans le Gorgias.
2. Malebranche craint évidemment (il s'exprime sur ce point avec autant de noblesse que d'énergie) qu'on ne substitue au raisonnement et à la persuasion, l'emploi de la force. Toutefois il admet celle-ci comme auxiliaire; il veut que ce soit un auxiliaire subalterne, subordonné, ne faisant rien par lui-même; mais enfin il l'admet. Et voici la question, entre autres, qu'il néglige de se poser : Admettons que celui qui dispose de la force ne la mette qu'au service de la raison, que non seulement il en soit certain de bonne foi, mais qu'il en puisse donner à tous les hommes non prévenus la démonstration évidente et irréfutable. Il faudrait encore que celui à qui on inflige le châtiment en sentit la justice et l'acceptât, disposition
XI. Les inférieurs ne sont pas seulement obllf^és k une obéissance prompte et exacte aux ordres que leur signillent leurs supérieurs, mais encore à leur volonté clairement connue quoique non signitiée. Et bien que celui qui attend Tordre exprès d'un supérieur pour lui obéir et lui satisfaire, ne méprise pas en cela sa personne et ne se révolte pas contre lui, il ne respecte point assez en lui la puissance et la majesté divine. Mais un ministre qui se rend maître de l'esprit du souverain, qui s'attire à lui l'autorité par les liaisons qu'il forme et par les créatures qu'il se fait, et met son prince en éiat qu'il appréhende de lui commander, mérite d'être traité comme un rebelle ^ Un valet insolent qui par la connaissance qu"il a des affaires de son maître ou de la faiblesse de son esprit, lui ôte la liberté de lui marquer ses volontés, est souvent plus coupable qu'un serviteur paresseux et négligent qui n'exécute point les ordres qu'on lui donne. Un iils, dans la force de son âge et de son esprit, ou qui a acquis beaucoup d'honneur et de biens dans le monde, et qui par là s'est mis en état que son père humilié, faible, impuissant, n'ose lui rien commander, manque aux devoirs de l'obéissance, si, connaissant la volonté de son père, il ne la fait pas. Une femme qui se rend redoutable à son mari trop bon et trop honnête, ou qui par son humeur fâcheuse le met en état qu'il n'ose lui marquer sa volonté, est plus désobéissante, quoiqu'elle fasse exactement ce qu'il lui ordonne, que celle qui craint son mari selon le précepte de l'Apôtre -, (luoiqu'elle ne fasse pas toujours tout celui qui lui est commandé. Un religieux qui par le crédit qu'il a acquis au dehors, ou par ses qualités personnelles, ferme la bouche à ses supérieurs ^, et ne fait point ce que certainement il sait bien
qui, ;i elle seule, i-eadraiL inutile Tusagc de l;i [ofcc. Mîiis si le coupable csl en révulte, en quoi le IrailenicnL qu'on lui iniligc lui semblera-t-il autre chose qu'un « châtiment brutal » et à quoi ce chàtinicnt scrvira-t-il, sinon à le rendre plus «brute'?" L'emploi de la force n'est moral et n'est sans péril, à ce qu'il semble, dans nos sociétés, que lorsqu'il est indispensable pour obtenir l'obéissance à la loi, paternelle ou sociale, sans laquelle oii l'éducation des enfanis t»u la sécurilc et la liberté dos citoyens serait impossildc. Kncore faul-il que l'on s'elforce de réduire toujours cet emploi à son minimum.
1. Cette impopularité dos ministres subslituaiit leur action à celle du i-ui est un des traits curieux de l'ancien régime, avant le xviiie siècle.
2. Mulier autem tbneat virum suum. Ephes. v, 33. (Note marginale dos éditions de 1684 et 1697.)
3. Autrement qu'en ayant raison, veut sansaïunm doute dire iMalohrnncbe, puis que c'est la liaison qui est souveraine, comme il le répète si souvent.
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t|u'ils ilciiiamltMil lio lui, tombe dans la désobéissance, l-^n un mot ci'liii-Hi sort de son ranj;- et se révolte, (|iii se soustrait de t|uel(|ue manière (jue ce soit à l'obéissance qu'il doit aux autres ; et (iuoi(|u'il se mette en sûreté auprès des lioiiimes, et selon les luis lie ceux ([ui ne pénètrent point les cu'urs, il n'échappera pas le jugement du juste juge, qui éclaire toutes les souplesses de l'amour-propre. C'est qu'il n'est pas possible que celui qui obéit aux hommes, comme à des hommes, et non point conune il Dieu-mème, ainsi que l'ordonne la Religion et la Raison, remplisse tous les devoirs de l'obéissance : et au contraire le désir de plaire à Dieu, en se soumettant aux hommes, nous conduit si heureusement, que nous taisons naturellement tout ce que l'esprit le plus éclairé pourrait nous prescrire.
CHAPITRE DOUZIEME
Des devoirs entre personnes égales. Leur donner la place qu'ils souhaitent de remplir dans notre esprit et dans notre cœur. Marquer nos bonnes dispositions ta leur égard ' par l'air et les manières, par les services réels. Leur déférer la supériorité et l'excellence. Les amitiés les plus vives et les plus ardentes ne sont pas les plus solides. Il ne faut avoir des amis qu'autant qu'on eu peut entretenir 2.
1. La plupart des devoirs que nous rendons aux autres hommes, ne consistent que dans certaines marques sensibles, par lesquelles nous leur faisons comprendre qu'ils ont dans notre esprit et dans notre cœur une place honorable. Les hommes ne peuvent apprendre, sans quelque émotion et quelque plaisir qui les unisse à nous, que nous ayons pour leur mérite et leurs (lualilés une estime particulière : et quelque respect que nous leur rendions au dehors, ils ne peuvent découvrir, sans un sensible déplaisir qui les éloigne de nous, que nous ne les plaçons pas dans notre esprit au lieu (ju'ils souhaitent de remplir ^. C'est que le lieu des esprits ne se trouve point parmi les corps, et que leur appartement, leur trône, leur lit de repos n'a nul rapport à la magnilicence qui frappe les sens, et qui n'est que l'ouvrage de la main des hommes. L'esprit habile
1. Viir. Leur marquer nos (iisiiosilioiis avaiiljipMises à leur (''gard. (IGS-l)
2. Var. n ne faut pas se faire des amis iiarliculiers plus qu'on n'en peut entretenir. (1684.)
3. Il II estime .si grande la raison de l'homme, que, quoique avantage (ju'il ail sur la terre, s'il n'est placé avantageusement aussi dans la raison îles hommes, il n'est pas content. » (Pascal, Pensées, art. 1, purag. 5, de l'édition Havet.)
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avec honnour dans les esprits mêmes de ceux qui l'honorent, et se repose avec plaisir dans le canir d'un ami tout plein d'ardeur pour son ami. Quelle gloire donc et quelle frrandeur de posséder l'estime de la raison universelle; et quel sera le repos et la joie de ceux que Dieu placera dans son conir et traitera comme ses amis! La vanité des hommes doit faire naître en nous ces pensées; et le fond d'orj;ueil que nous avons tous doit nous élever Tesprit à cette félicité, d'avoir dans toutes les intell it^ences unies à la raison et dans la raison même une place d'honneur, un trône immobile et inébranlable, et d'être nousmêmes un Temple sacn'', où Dieu habitera éternellement : car Dieu esprit pur n'habite point non plus avec plaisir dans les temples matériels, (jnehiue magniticjues et somptueux qu'ils puissent être.
II. C'est la sagesse éternelle, c'est l'ordre immuable de la justice qui doit régler ces places spirituelles i\ue les substances de même genre doivent remplir. Mais tant que nous sommes sur la terre, sujets à l'erreuf et au péché, nous n'en méritons aucune : du moins ne savons-nous point quelle est celle (jue nous méritons. Ainsi nous devons toujours prendre la d(ïrnière, et attendre qu'on nous range selon l'ordre de notre vertu et de nos mérites. Mais les hommes, sans se mettre en peine du l'ang (|u'ils tiennent dans la raison divine, règle indispensable de celui qu'ils doivent posséder dans les esprits créés, ne travaillent qu'à usurper une élévation qu'ils ne méritent point. Ils couvrent leurs défauts : ils se montrent par leur bel endroit : ils lâchent de séduire les autres pour ac(|uérir une vaine gloire. Et alors qu'ils les ont trompés, ou qu'ils se l'imaginent ainsi, ils reçoivent avec un plaisir extrême les marques équivoques d'une estime, qui ne peut rendre véritablement et solidement heureux ou content, que lorsqu'elle est réglée et soutenue par la Raison, seule, encore un coup, juge souverain du mérite, seule toute-puissante à le récompenser pour jamais.
III. Quoique l'honneur et la gloire, absolument parlant, ne soient dus qu'cà Dieu, les esprits y peuvent prétendre par le rapport qu'ils ont aux perfections divines, par la conformité qu'ils ont avec celui sur lequel ils ont été formés. Nous avons sujet de croire qu'ils sont du moins en partie conformes à leur modèle. Nous sommes certains que l'image du Dieu invisible, empreinte dans le fond de leur être, est ineffaçable. Nous pouvons donc, et môme nous devons, tant ([ue nous vivons avec
eux, leur donner des mar(|aes d'estime et de respect : et cela d'autant plus que nous ne pouvons nous acquitter de l'obligation où nous sommes de conserver la charité avec eux, sans leur rendre ces devoirs K
IV. Car, comme les hommes veulent invinciblement êlre heureux, ils ne peuvent sans une vertu extraordinaire se lier avec tel qui les méprise; puisqu'en conséquence des lois établies pour le bien de la société, ils sentent un extrême déplaisir, lorsqu'ils découvrent qu'ils sont mal dans l'esprit des autres. On fuit en hiver les lieux exposés aux vents et aux frimas, parce qu'en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps, lame est malheureuse dans ces lieux. Comment donc pourrait on, lorsqu'on fait sa loi de ses passions et de ses plaisirs, s'unir à ceux dont le froid nous glace; à ceux qui nous aftligent sensiblement par la place fâcheuse et désagiéable qu'ils nous donnent dans leur esprit et dans leur cœur. Nous ne devons donc point prétendre conserver la charité parmi les hommes, les rapprocher de nous, les lier aveC nous, ni leur être utiles, que nous ne leur rendions des devoirs qui leur persuadent qu'avec nous ils seront contents.
V. Comme il ne dépend point de nous de répandre dans les cœurs la grâce intérieure, qui seule apprend aux hommes à sacrifier leur bonheur présent à l'amour de l'Ordre, nous sommes souvent obligés de nous servir de leur concupiscence ou de leur amour-propre pour modérer leurs passions et favoriser en eux l'efticice de la grâce de Jésus-Christ -. Car enlin, si dans l'ancien Testament les anges pour conserver parmi les Juifs le culte du vrai Dieu, ne les ont conduits que par des motifs d'amour-propre, comme n'étant point eux-mêmes les dispensateurs des vrais biens, ni de la grâce nécessaire pour les mériter; certainement nous devons de notre part travailler à la con-
1. Lo devoir fondamental, dont tous ces de.voirs particuliers dcrivcii!, c'est donc la charité: les autres n'en sont que la conséquence et l'expression.
2. Et nous sommes obligés aussi de leur parlci' agréablement pour les persufidei'. C'est ce qui fait que Malebranche, si sévère (comme I^asoal) envers quiconque aime l'ijnaginalion, la poésie, le style pour eux-mêmes, est si loin (comme Pascal encore) de dédaigner l'emploi des mois colorés, des peinUires, des métaphores, elf. <i O Jésus, dit-il en tète des Méditations rhrétimiw.i, pénétrez mon esprit de l'éclat de votre lumière: brûlez mon cœur de votre amour, cl donnez-moi dans le cours de cet. ouvrage, que je compose uniquement pour votre gloire, des expressions claires et véritables, vire.': et animèen, m un mot dir/nes de vous, et telles qu'elles peuvent augmenter en moi et dans tons ceux qui voudront méditer avec moi, la (.onnaissancc de vos grandeurs et le sentiment do vos bienfaits. »
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version dos huinmi's par les ihonciis iialiircls, (|ue fournissent les lois jivnérales. Nous dovoiis planter et arroser, et attendre du ciel raci-roissom 'nt et la IV'condit(''. Nous devons tâcher de faire servir au bien l'instrument universel de liniquité, la concupiscence de l'orgueil et des plaisirs, et llatter un peu l'amourpropre pour le gagner et pour le régler. La grâce du Sauveur venant au secours changera h's conirs, et fera marcher les faibles dans les voies de la justice, que nous leur aurons enseignées en nous servant adroitement et charitablement des moyens qui sont en notre pouvoir *.
VI. C'est donc une vérité certaine, que quoique nos devoirs ne consistent pour la plupart (ju'en (|uel(|ues marques sensibles, que les autres hommes ont dans notre esprit et dans notre c(.pur une place qui contente leur amour-propre, nous devons néanmoins les rendre exactement, dans le dessein de nous en servir, non pour notre utilit»'^ particulière, ni pour entretenir en eux la concupiscence que nous llaltons par là en quelque manière, mais pour l'anéantir et la sacritier par le secours de la grâce de Jésus-(Jhrist.
VII. Ainsi, quoique les personnes qui nous sont égales ne représentent point sensiblement la puissance et la majesté divine, à laquelle est due la soumission de l'esprit, néanmoins nous devons les traiter comme nos supérieurs et leur donner des marques sensibles de notre respect intérieur: dans la pensée que leur mérite, leur vertu, le rapport invisible qu'ils ont avec Dieu, les l'end dignes de ces devoirs; ou que s'ils en sont indignes, nous ne pouvons contribuer à les en rendre dignes, qu'auparavant nous ne gagnions leur amitié et leurs bonnes grâces.
VIII. A l'égard de ceux qui sont au-dessous de nous, il ne faut point les traiter comme nos supérieurs, quoiqu'on puisse les regarder comme tels, selon ces paroles générales de saint Paul. Supcriores sibi inviccm arbitrantes. Mais il faut souvent les traiter comme nos égaux et nos amis. Car la tin principale de nos devoirs, c'est de conserver la charité avec les hommes, et de se lier avec eux d'une amitié tendre et durable, afin de pouvoir leur être utiles, et qu'ils nous soient utiles eux-mêmes.
1. C'est à peu près ce que Pascal expose, quoique avec plus de hauteur et de dédain, daus VArt de persuader, où il conseille de chercher « les principes de plaisir >i des hommes auxquels on s'adresse: car les hommes sont tous devenus incapables dVlre ramenés par la ymre lumière.
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Or, pour cela il est nécessaire que nos devoirs soient sincères, ou du moins qu'il soit vraisemblable que nous placions les autres hommes en nous-mêmes, comme nous nous en compliquons au dehors. Ainsi, qu'un supérieur s'abaisse jusqu'à traiter d'égaux ses inférieurs, ils seront contents : car il y a en cela quelque vraisemblance de sincérité. Mais, s'il se soumet à eux, ils auront sujet de croire, s'ils le regardent comme un homme d'esprit, mais d'une vertu médiocre, qu'il se moque d'eux et qu'il les joue. Ils pourront croire que cette flatterie outrée n'est qu'une feinte, qui couvre quelque dessein extraordinaire : ou bien ils le mépriseront comme un petit esprit dans lequel, (|uoiqu'on possède les premières places, on ne s'en trouve pas plus élevé. Ils se regarderont tous comme sans chef, et vivront à leur fantaisie à cause de l'abaissement indiscret de celui qui a droit de leur commander et de les conduire. Car, quand le chef s'abaisse trop, on le méprise, et il ne peut se relever sans irriter les esprits. Mais lorsqu'il ne traite que d'égaux ceux qui lui sont soumis, on sent encore assez qu'on a un mailre; et on n'est point surpris de le voir reprendre le commandement et l'autorité ^
IX. Lorsque nos égaux par vertu s'humilient devant nous, et nous défèrent la supériorité, ils ne remplissent pas pour cela leurs devoirs a notre égard. 11 faut qu'ils nous défèrent l'excellence, et qu'ils nous donnent des marques véritables ou du moins vraisemblables d'une estime et d'une amitié particulière. Car, si nous ne pensons point que leur abaissement devant nous soit une marque de l'estime qu'ils ont pour nous, notre amour-propre ne peut être content. On peut par vertu se so.:metire à une personne qu'on méprise. Or, celui qui nous obéit en nous méprisant nous choque plus que celui qui nous commande en nous donnant des marques véritables de son estime et de son amitié. C'est souvent la nature qui nous donne des maîtres. On peut obéir sans s'abaisser, sans se sacrifier, sans s'anéantir: mais on ne peut aimer le mépris naturellement et sans vertu. C'est de quoi l'amour-propre ne s'accommoda jamais, quelque adresse qu'il ait pour ajuster toutes choses;» ses lins. Car on ne peut sans un chagrin mortel, se voir dépouiller de son excellence et de sa grandeur dans l'esprit des au-
1. n est impossible de ne p;i< s';iiTi'ter pour admirer hi force cl la finesse de ces rctlexions, ofralomeni vraies en édiiealion, en ]iolitiqiie, dans le cdoitre, dans la famille. dansl'Klal. dans liiiile assiicialiiiii ;jvanl besoin d'un i-iiTninandenn'Mt.
DEUXIÈME PARTIE.— DES DEVOIRS. 2i
très *, dans le lieu int^mo de ses vanités et de son faste. Peatètre noire épal nous donne-t-il un j^rand exemple de vertu, s'il veut bien se sounieltre h nous. Nous pourrons admirer son humilité : nous pourrons miMne l'imiter naturellement et par orjjfueil, car souvent les plus orgueilleux sont les plus civils et les plus honnêtes. Mais, s'il veut se faire aimer de nous, il faut (|u'il nous place honorablemcnl dans son esprit et délicieusement dans son cd'ur : il faut qu'il llatte notre injuste et superbe concupiscence. Alors, quoi(iueen apparence moins soumis à nos volontés, il se fera plus propre à se lier d'amitié aviîc nous : et il remplira parfaitement ses devoirs à noire égard, s'il se sert de l'entrée (jue nous lui donnerons dans notre esprit par la place qu'il nous donnera dans le sien, pour sacrifier en nous notre concupiscence et y faire régner l'ordre immuable de la justice.
X. Il n'est pas aussi facile qu'on pourrait se l'imaginer de persuader les autres hommes qu'ils ont dans notre esprit et dans notre cœur la place qu'ils souhaitent de remplir, ni de découvrir les véritables sentiments qu'ils ont de nous. Ainsi, il faut examiner quelles sont les marques les moins équivoques et les plus sensibles des dispositions intérieures des esprits, pour connaître le fond des cœurs et convaincre les autres de notre respect pour eux et de notre amitié. Certainement, la parole toute seule est un signe équivoque et trompeur dans la bouche de la plupart des hommes. De plus, comme elle est d'institution arbitraire, elle ne persuade pas vivement les vérités qu'elle exprime. Il n'y a que les simples ou ceux qui ont une grande opinion d'eux-mêmes, qui s'y laissent tromper, peut-être encore ceux qui n'ont nulle expérience du monde. Mais l'air et les manières sont un langage naturel, qui se fait entendre sans qu'on y pense, qui persuade par une vive impression et qui répand pour ainsi dire la conviction dans les esprits. De plus, ce langage n'est point trompeur; du moins l'est-il rarement, parce que c'est un elTet naturel et comme nécessaire de la disposition actuelle de l'âme. .Car enfin, l'àme découvre ce qu'elle a de plus secret, par l'air qu'elle répand machinalement sur le visage; et lorsqu'on est sensible aux différents airs, on voit dans le cœur de celui qui parle, les senti-
1. Var. Ces mots : dans l'espi-il des autvps, n"étaienl pas dans l'édition de 1684.
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ments et les mouvements dont il est agité par rapport à nous *.
XI. Ainsi, pour bien persuader aux hommes qu'ils ont dans notre estime et dans notre amitié le rang qu'Us souhaitent, il faut véritablement les estimer et les aimer. Aussi bien y sommes-nous obligés. Il faut en leur présence exciter en nous des mouvements (lui se fassent naturellement sentir à eux par l'air qu'ils répandront sur notre visage : et lorsque notre imagination est froide sur leur sujet, parce qu'effectivement leur mérite nous parait fort médiocre, il faut nous représenter quelques motifs qui nous ébranlent, ou du moins faire en sorte que les hommes paissent attribuer à la froideur de notre tempérament ce froid (jui les rebute, ces manières peu honnêtes et peu gagnantes que nous avons en leur présence. Surtout, prenons bien garde à ne point forcer notre air, pour en prendre un qui se démente et ne puisse se soutenir, à cause qu'il ne peut nullement s'accorder avec les dispositions actuelles de notre esprit. Rien n'est plus sensible ni plus cho(]uant. Il vaut mieux se taire que de louer les gens de cet air traître et flattenr, qui ne trahit et ne flatte que les stupides et les insensibles. La Charité et la Religion peuvent suflire pour arrêter les mouvements naturels de la machine: car la Charité et la Religion fournissent assez de justes motifs pour honorer et aimer sincèrement les hommes et nous mépriser nous-mêmes ^.
XII. Mais outre la parole et les manières, nous avons les services réels qui sont les marques les plus sûres et les plus convaincantes de l'estime et de l'amitié. C'est aussi par eux que nous devons faire des amis, et éprouver ceux que nous avons déjà. Mais, conmie de tous les devoirs ceux-ci sont les plus pénibles, nous ne devons pas toujours croire que celui qui man(|ue de nous les rendre, manque pour nous d'amitié. Car, on doit observer qu'il y a des personnes naturellement si faibles, si languissantes, si retenues, en un mot si difliciles à remuer, qu'ils ne font rien ou presque rien pour leurs amis. Mais, aussi ne font-ils rien pour eux-mêmes '. (Vest à quoi il faut
1. " La polilossft n'inspirn pas toujours la honte, Véquito, la complaisance, la gratitude ; elle en donne du moins les apparences et fait paraître l'iionjme au dehors comme il ilevrail rti-e iulérieuremenl. » (f^a Bruyère, cli. I)e lu .société et île la ctiiiversation.)
2. Ces chapitres sont 'i comparer avec Nicole. Des moyens île ninserver la paix parmi les hommes. Voyez en particulier la \" parlie, ch. xv.
3. Quelle connaissiincc dos hommes el quelle délicalesse de loucdie dans l'art de les peindre 1
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hitMi pivmire j,Mf(le : car, (jni penserait (iii'ils n'imt pninl d'amitié, devrait crnire qu'ils ne s'aiment pitinl eux-inèines. Au reste, je cnns devoir dire qu'il n'y a point d'ordinaire d'amitié plus solide et plus durable, que celle de ces personnes qui semiilent en manquer, à cause (|u'elles n'ont point cette vivacité d'imafrination et ce feu passaficr (|ui s'allume et qui s'enllamme dès qu'on fait cet honneur aux gens de leur exposer le besoin qu'on a de leur secours. Eu voici la raison.
XIII. C'est la fermenintion du sang et l'abondance des esprits (|ui écbaulïent l'imagination, et i,ui donnenl aux hommes le mouvement qui les anime et qui les ébranle. Or, ceux qui ont des passions vives et l'unagination ardente, sont inconstants puisqu'on ne saurait rexpli(iuer, parce ([ue ce n'est point la Raison (|ui les conduit, Raison qui demeure toujours la môme, mais des humeurs qui sallument et qui se dissipent aussiitit: des humeurs dont le bouillonnement excite chaque jour des mouvements tout contraires. De plus, c'est presiiue toujours le corps qui parle en eux, et le corps ne parlant que pour le corps et pour les biens qui ont rapport au corps, le moindre intérêt détermine a son utilité particulière le mouvement qui ne s'était produit d'abord que pour l'utilité d'un ami, parce qu'on y trouvait quelque avantage ; car il est toujours agréable de se faire et de se conserver des amis. Enfin, il n'y a point d'amitié .solide et durable que celle qui est fondée sur la Religion, fortifiée parla Raison, animée et soutenue par le doux plaisir d'une mutuelle possession de la vérité. Religion, Raison, vérité, purs fantômes à l'égard d'une imagination frappée et excitée par d'autres objets. Tout cela n'a rien de sensible, tout cela n'a donc rien de solide. Tout cela n'a nul rapport au corps et à la i^ociété qui se forme par le corps, et pour le bien du corps : tout cela n'a donc rien qui llatte l'imagination, laquelle ne parle que pour le bien du corps, que pour celui qui l'anime, (lui la réjouit, qui lui donne et qui lui conserve l'èlre.
XIV. Lorsqu'un homme a ce malheureux dessein de faire fortune, de se pousser et de s'élever en ce monde, qu'il cherche pour amis ceux qui ont l'imagination forte ef vive, qu'il les ébranle et les mette en mouvement ! Leur mouvement le portera peut-être jusqu'aux plus hautes dignités: c'est l'imagination qui règne ici-bas, et (jui distribue les richesses et les honneurs '.
I. '( L'imagination dispoi^o île toiil: plie fail la beiulé, la justice et le bonheur,
Il ne faut qu'une imagination dominante pour placer un fat honorablement dans tous les esprits, et pour couvrir de confusion et de honte le plus sage, le plus savant, le plus vertueux personnage de l'État. Que celui donc qui veut s'avancer, se mette bien dans l'esprit de ceux qui ont du mouvement, qu'il gagne leurs bonnes grâces, qu'il les excite, et qu'il les pique : ils le mèneront bien loin, ils rélèveront bien haut! Mais qu'il prenne garde à lui. Rien n'est plus incompréhensible, ni plus intraitable que l'imagination. Il est monté sur des machines ombrageuses et difficiles à conduire. 11 doit en bien connaître les ressorts fantastiques * et journaliers : il doit les éprouver et les manier adroitement. Autrement, ces amis qui l'ont élevé le jetteront par terre, et le fouleront aux pieds avec d'autant plus de colère 'et de rage, qu'ils lui auront donné davantage de marques de faveur et d'amitié -.
XV. Mais ceux qui, contents de leur fortune, veulent avoir de bons et véritables amis, qu'ils en cherchent parmi les amateurs de la vérité et de la justice : qu'ils établissent leurs amitiés sur une mutuelle communion des vrais biens , des biens innnuables qui rendent les amitiés fermes et constantes, des biens inépuisables qui bannissent l'envie et la jalousie ; et qu'ils se persuadent que les personnes qui paraissent les moins exactes aux devoirs de l'amitié, sont les amis les plus fidèles et les plus sincères, si c'est la froideur du tempérament qui en soit la cause. Leur imagination n'est ni volage ni ombrageuse : mais qu'elle soit telle qu'il vous plaira, ils savent la retenir et la régler. Leurs passions ne sont ni vives ni emportées. Ils savent estimer et aimer par raison. Chez eux, l'amitié n'est point une passion inconstante, c'est une vertu solide: et quoique faute d'esprit •' et de feu, ils paraissent au dehors froids et immobiles, ils ont pour nous tous les sentiments et les mouvements qu'ils doivent avoir.
qui esl le tout du monde (Pascal, Pensées, nrl. iir. ;i.ir. !!, de l'édilion Havol.)
Var. Faiilasques
2. Nam cupide conculcatur nimis anie metutum, dit Luciri-o. L'analyso de Malnhr.-inchc est plus profonde ot plus sulilile. On en veut soiivenl aux autres, non pas seulement de la frayeur qu'on a eue d'eux, mais des marques d'amitié par lesquelles on croit s'rire humilie devant leurs personnes.
3. Vnr. D'esprits. fl(>84 et 1697.) Il est à croire que lédilinn de 1707 dcmiie : esprit, par faide d'iiupi-i'ssion plidnl qu'à di'ssi>in.
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XVI. Mais, quoique souvent nous devions être contents de ceux qui ne nous donnent point de maniues sensibles de leur amitié, nous ne devons point être contents de nous-mêmes, si nous ne faisons vivement sentir la nôtre. Car, la plupart des hommes, étant plus sensibles que raisonnables, ils ne seront jamais contents de nous, s'ils ne lisent sur notre visage, et s'ils ne sont convaincus par nos services que leurs intérêts nous sont cliers. Xous sommes par devoir obligés à faire pour eux dos pas que nous ne ferions point pour nous-mêmes. Ils ne sentent point la peine (lue le mouvement nous donne; car ils se plaisent dans l'agitation. Us noiit peut-être pas le même sentiment que nous des biens de la vie présente, car leurs passions les aveuglent. Ainsi, jugeant des autres par eux-mêmes, ils croiront que nous manquons pour eux d'estime et d'amitié, si, pour leur rendre service, nous ne quittons des occupations plus saintes et plus importantes ', si nous ne faisons pour eux ce que nous ne ferions pas pour nous-mêmes: et cette pensée ne manquera pas d'exciter en eux quelques passions injustes et peut-être criminelles.
XVII. fVest pour cela que la société est une pénible et fâcheuse servitude, pour tous ceux qui n'y sont point nés et qui peuvent se passer des autres. C'est peut-être la plus rude des pénitences ^. C'est un commerce, où les personnes les plus honnêtes et les plus équitables perdent souvent beaucoup plus qu'ils n'y gagnent; ils y mettent beaucoup et retirent peu. Il ne faut point faire de liaisons particulières qui obligent à des devoirs, que la disposition de la machine ou d'autres raisons ne nous permettent pas de rendre: car il ne faut point se faire des amis pour les rendre ses ennemis. Rien n'est plus désolant (ju'un ennemi autrefois ami, et qui abuse des faveurs qu'on lui a faites. Qu'un chacun examine donc ses forces, et ne se laisse pomt surprendre au dangereux plaisir de connaître et d'être connu; et ne lie de société qu'autant qu'il est en état et dans
1. C'est le contraire de ceux dont Malebranche parlait plus haut, qui ne font rien pour leurs amis parce qu'ils ne font rien pour eux-mc'mes. Ce dont il parle ici avec tant de finesse est surtout le propre des dissipateurs.
2. 11 ne faut pas oublier que c'est un religieux qui parle, et sachons que pour Malebranche, toute conversation avec un autre qu'avec le maître intérieur, fut toujours en effet une rude pénitence : on sait à quel point il lui était dur de converser avec un Leibniz et un Bossuet, et comment la fatigue que lui imposa une visite de Berkeley hùla. dit-on, le dénoùment de sa dernière maladie.
la volonté d'en remplir les devoirs, qu'aulant qu'il peut être utile aux autres sans se faire tort à soi-inùnie, ou du moins qu'autant qu'il peut se faire moins de tort qu'il ne rend de service aux autres.
CHAPITRE TREIZIÈME
Continuation du nième sujet. Pour se faire aimer, il faut se rendre aimable. Règles pour la conversation. Des différents airs. Des amitiés chrétiennes.
1. Quoiqu'il ne faille point lier de société particulière avec toutes sortes de personnes, principalement lorsqu'on ne se sent point assez de force et d'adresse pour l'entretenir, néanmoins il faut se fail-e aimer généralement de tout le monde, afin qu'il n'y ait personne à qui on ne puisse être utile. Or pour se faire aimer, il faut se rendre aimable *. C'est une prétention injuste et ridicule que d'exiger de l'amitié; et ceux qui ne se font point aimer ne s'en doivent prendre qu'à eux-mêmes. Si on ne rend pas toujours justice au mérite à cause qu'on ne le connaît pas et qu'ordinairement on en juge mal, tout le monde est sensible aux qualités aimables, et ceux qui les possèdent ne manquent jamais d'amis. Le mérite des autres efface le nôtre ; et quand on leur rend justice, il semble qu'on se fasse tort. On ne peut les élever sans se rabaisser soi-même; et lorsqu'on les met au-dessous de soi, on croit en être plus grand '^. Mais quand on aime les gens, on ne se fait aucun tort. Il semble au contraire que l'àme s'étende en se répandant dans les cœurs, et qu'elle se revête et se pare de la gloire qui environne ses amis. Ainsi on se fait toujours aimer, pourvu qu'on se rende aimable : mais on ne se fait pas toujours estimer, quelque mérite qu'on ait.
Ut amer is, amabilis esto. (Ovide
2. Il On est d'ordinaire plus médisant par vanité que par malice, ■■ dit Lu Uoeliofoucauld. Et d'autre part, comme l'observe Montesquieu, « l'admiration est le propre des grandes âmes. »
II. Quelles sont donc les qualités qui nous rendent aimables? Rien n'est plus facile que de les découvrir. Ce n'est point d'avoir de l'esprit, de la science, un beau visaj^e, un corps bien droit et bien formé, de la qualité, des richesses, ni même de la vertu : ce n'est point précisément tout cela. Car on peut avoir de l'aversion pour celui qui possède toutes ces qualités estimables. Quoi donc? C'est de paraître tel, que les autres se persuadent qu'avec nous ils seront contents. Si celui qui a de f^-rands biens est avare, si celui qui a de l'esprit est superbe, si celui (jui a de la qualité est lier et brutal , si celui-là même qui a de la vertu et du mérite prétend que tout lui est dû; toutes ces qualités, quelque estimables qu'elles soient, ne rendront point aimables ceux qui les possèdent. Les hommes veulent invinciblement être heureux. Celui-là seul peut donc se faire aimer, je ne dis pas estimer, qui est bon ou paraît tel. Or personne n'est bon par rapport à nous, quelque parfait qu'il soit en luimême, s'il ne répand point sur nous les faveurs que Dieu lui fait.
III. Ainsi le bel esprit qui raille toute la terre, se rend odieux à tout le monde : et le savant qui fait parade de sa science, s'habille en pédant ' et se travestit en ridicule. Ceux qui veulent se faire aimer et qui ont bien de Tesprit, en doivent faire part aux autres. Qu'ils fassent si bien valoir les bonnes choses que les autres disent en leur présence -, qu'avec eux chacun soit content de soi-même. Que celui qui a de la science, n'ensei<j;ne point en maître les vérités dont il est convaincu. Mais qu'il ail le secret de faire naître insensiblement la lumière dans l'esprit de ceux quil'écoutent, de sorte que chacun s'en trouve éclairé, sans la honte d'avoir été son disciple. Celui qui est libéral n'est point aimable, s'il s'élève ou se vante de ses libéralités. En eiïet il reproche ses faveurs à celui à qui il les fait,
1. On sait qno Malobranche manque rarement rocoasion de poursuivre les pédants ou ceux qu'il croit tels, (comme Montaigne qu'il appelle si spiriUiclIement un 11 jicdant <à la cavalière. ») Voici le portrait qu'il trace du pédant en général, dans la liecherc/ie de la vérité, (livre 111, 3e partie, ch. v) : « Pédant est opposé à raisonnable ; les pédants ne peuvcnl raisonner parce qu'ils oiitl'espi'it pctil, et d'ailleurs rempli d'une fausse érudition; et ils ne veulent pas raisonner parce qu'ils croient que certaines gens les resiieclent et les admirent davantage lorsqu'ils citent quelque auteur inconnu ou quelque sentence d'un ancien, que lorsqu'ils prétendent raisonner. Les pédants sont donc vains et fiers, de grande mémoire cl de peu do jugement, hourcux et forts en cilalions, malheureux en raisons. »
2. Var. Qu'ils fassent si bien valoir les bonnes choses qu'on dit. (1684.)
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par la confusion dont il le couvre. Mais celui qui fait part aux autres de son esprit et de sa science, aussi bien que de son ar- ^'ent et de sa grandeur, sans (lue personne s'en aperçoive, et sans (|u'il en tire aucun avantage, il gagne nécessairement tous les cunirs par cette vertueuse libéralité : seule, dis-je, vertueuse et charitable, seule généreuse et sincère. Car toute autre libéralité n'est qu'un pur ellet de l'amour-propre, toute autre est intéressée ou du jnoins fort mal réglée '.
IV. Mais celui qui nous découvre sans cesse par les endroits qui nous font honte, pour s'élever ou se divertir à nos dépens ; celui-là même, qui faute de respect pour nous, en use trop librement, et nous traite trop cavalièrement : en un mot toutes les malhonnêtes gens nous inspirent pour eux une horreur et une aversion irréconciliable. Il n'y a peut-être point d'homme également fort et robuste par toutes les parties qui le composent ; et alors (|u'on sait que tel est faible par (luelque endroit, il ne faut jamais le prendre par là ; on ne peut presque le toucher sans le blesser. Il faut traiter les hommes avec respect et charité, et craindre extrêmement de les heurter par ce qu'il y a de sensible en eux. Néanmoins il ne faut pas que nos manières trop alTectées leur repnichent leur extrême délicatesse. On doit agir avec eux naturellement, autant que leur qualité, leurs dispositions actuelles, leur humeur nous le permettent, et ne pas trop appréhender de les attaquer du côté qu'ils ne craignent rien. On leur fait plaisir de les battre par l'endroit oîi ils sont forts, et la raillerie même les réjouit, lorsqu'ils sentent bien qu'elle n'est pas capable de les olîenser. L'homme aime naturellement l'exercice de l'esprit, lorscfu'il en a, aussi bien (jue celui du corps, lorsqu'il a de la vigueur. La résistance qu'il fait, les victoires qu'il remporte, lui rendent témoignage de^sa force et de son excellence, et la fait paraître aux autres : et cela lui donne en lui-même une secrète complaisance. Car enfin le mouvement nous réjouit et nous anime ; et tel, qui nous contredit mal à propos, nous choque moins que celui qui ne nous donne aucun sujet de faire montre des qualités que nous admirons sottement en nous et que nous souhaitons que les autres admirent.
V. Les hommes sont bien plus sensibles et bien plus délicats
1. « Ce qu'on nomme libéralilé n'est le plus souvent que la vanité de donner, que nous aimons mieux que ce que nous donnons. » (La Rochefoucauld.)
sur les qualités qu'on estime dans le monde, que sur celles qui sont estimables en elles-mêmes; sur les qualités qui ont rapport à leur état ou à leur emploi, que sur les perfections essentielles à leur être ; sur celles enfin qu'ils n'ont pas, ou plutôt sur celles qu'on ne croit pas trop qu'ils aient, soit qu'ils les aient ou ne les aient pas, que sur aucune autre. Ainsi traiter de poltron un homme de g;uerre qui n'a point encore "donné trop de marques de valeur, c'est l'outrager cruellement. Car on estime le courage dans le monde : de plus ou le croit nécessaire à un homme de guerre : enfin quand on en manque ou qu'on appréhende de passer pour en manquer, on fait tous les efTorts pour cacher celte espèce de faiblesse; car on cache avec grand soin tout ce qui, découvert, nous couvre de confusion et de honte. C'est la môme chose de toutes les autres conditions. Si on fait connaître cà un docteurou à un médecin ignorant qu'on le croit tel, on ne sera jamais de ses amis, principalement si on est assez indiscret pour dire librement aux autres ce qu'on en pense, et que cela vienne jusqu'à lui. Si on donne sujet à une f'enune de croire qu'on la trouve laide, on ne manquera pas de l'irriter : car les femmes se piquent de beauté, comme les hommes sur l'esprit *. Je ne dis pas qu'elles ne se piquent point d'esprit, ni même de science : car il y en a qui font étrangement les savantes et les spirituelles, et qui le font même plus que quelques docteurs. Il faut connaître le monde pour lui plaire : du moins faut-il converser avec tant de retenue, d'honnêteté et de respect avec les gens, qu'ils attribuent à simplicité ou à inadvertance le mal qu'on leur fait: autrement il n'est pas possible de se faire aimer. Car effectivement on n'est point aimable, lorsqu'on blesse ou tiu'on incommode les autres -.
VI. Comme l'air et les manières parlent un langage bien plus vif et bien plus sensible ([ue le discours, et représentent au naturel nos dispositions intérieures k l'égard des autres, ainsi que j'ai déjà dit, il faut avoir un soin particulier de prendre l'air modeste et respectueux, et cela à proportion de la qualité et du mérite connu des personnes à qui on parle : j'entends l'air qui marque sensiblement que nous leur donnons la droite chez nous, que nous leur accordons volontiers dans no-
1. CcUn phrase, peu régulière, est bien ainsi rédigée dans les trois éditions, do •1684, 1697 et 170T.
2. n faut au contraire s'incommoder soi-même, dit Pascal : « Le respect est : incommodez-vous! » {Pensées, arl. v, par. 11. édilinn Havpt.)
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tre esprit cl dans notre cunir la [tlace qu'ils croient bien mériter. L'air simple et néjîlip:é ne paraît agréable qu'au.K inférieurs, et il n'est supportable (|iie devant nos éfraux. Car quoique cet air plaise, eu ee qu'il rnar(|ue que nous ne nous occupons j^uère de nous, il déplaît en ce qii\\ fait sentir que nous ne nous mettons .suère en peine des autres. L'air j^^rave incommode fort. Car outre (|u'il fait comprendre que nous nous estimons beaucoup, il fau penser (jue nous estimons peu les autres. Cet air n'est permis qu'aux supiTieurs; et il ne sied tout à fait bien, que lorsfju'il représente actuellement la puissance dont rhamme est revêtu. Il sied bien à un souverain, k un juge qui rend justice, h un prêtre à l'autel, a tout homme qui, par son caractère ou autrement, met les autres en la présence de Dieu; mais il rend ridicule et méprisable celui qui le prend mal à propos, et il inspire l'indignation et une secrète aversion pour le sot et le glorieux qui s'en couvrent '. Mais pour l'air fier et brutal, il irrite les esprits plus qu'on ne saurait le dire, car il marque d'une manière très vive et très sensible qu'on n'a pour les autres ni estime ni amitié. Un souverain qui le prend se rend redoutable à tout le monde : mais un particulier qui s'en couvre, paraît un monstre épouvantable et en même temps ridicule, pour lequel naturellement on ne peut avoir que le dernier mépris et qu'une haine irréconciliable^.
VII. Tous les difTérents airs sont composés de ces quatre ^. Ce sont tous des effets naturels et nullement libres de l'estime que nous avons de nous-mêmes par rapport aux autres ; et selon que notre imagination est frappée par l'apparence de la qualité et du mérite de ceux qui nous environnent, nous prenons sans y penser, et en conséquence des lois établies pour le bien de la société, l'air qui est le plus propre pour nous conserver, dans l'esprit des autres, la place que nous croyons mériter, je veux dire que nous nous imaginons actuellement de mériter. Car ce n'est point la Raison, mais l'imagination qui agit dans ces rencontres. Ce n'est point une connaissance alDS-
^. Il La gravité est un mystère du corps inventé pour cacher les défauts de l'esprit. » (La Rochefoucauld.)
2. Malebranche ne prononce jamais le mot de brutal, quel que soit le sens précis dans lequel il le prenne, sans être saisi d'indignation et emporté par une sainte colère.
3. L'air modeste et respectueux, l'air simple et négligé, l'air grave, l'air fier et brutal.
traite de nos qualités par rapport à celles des autres : c'est une vue sensible de leur grandeur et de leur bassesse, et le sentiment intérieur que nous avons de nous-mêmes, qui débande les ressorts de la machine, pour donner aux dehor-s du corps la posture, et répandre sur le visage les différents airs, qui découvrent aux hommes les dispositions actuelles de notre esprit à leur égard. Ainsi il est évident que pour prendre naturellement, et sans qu'il paraisse de l'affectation, cet air modeste et respectueux qui nous rend aimables à ceux-là principalement qui ont beaucoup d'orgueil, il ne suflit pas de croire que les autres ont plus de qualité et de mérite que nous , il faut que notre imagination en soit actuellement émue, et qu'elle mette en mouvement' les esprits animaux, cause immédiate de tous les changements qui arrivent dans notre corps et sur notre corps.
VIII. Néanmoins l'imagination est si bizarre, et par conséquent l'esprit de ceux qui se laissent conduire à la disposition et au mouvement actuel de leur machine, qu'il arrive souvent que le même air fait dans deux personnes différentes, ou dans la môme en différents temps, des effets tout opposés. Cela dépend de la manière dont l'imagination est montée, et de la qualité des esprits animaux. Un air pitoyable excite la compassion dans les uns et la haine dans les autres, ou peut-être le mépris ou la risée. Ainsi il faut ouvrir les yeux et regarder les gens au visage, pour y lire l'effet que notre air produit en eux, et former ou reformer son air sur le leur. C'est là le plus sûr. Mais c'est aussi ce que chacun fait naturellement et sans réflexion, principalement lorsqu'on a besoin du secours des autres, et qu'on désire avec passion de gagner leurs bonnes grâces. 11 n'est pas à propos que j'explique davantage ce qu'il faut faire pour s'accoutumer à prendre les airs qui nous rendent aimables. Le monde est si flatteur et si corrompu, ([ue je craindrais fort qu'on en fit un méchant usage. Ou n'est déjà que trop savant sur cette matière et le monde n'en va pas mieux. Car jusqu'à ce que les hommes sachent bien consulter la Raison et mépriser les manières, lisseront conduits et séduits par limagination des esprits vifs et adroits : parce que c'est riin;iginati()ii qui répand sur le visage et sur tout le corps les diffénnits airs qui tlatlent les plus sages, et qui ne manciuent jamais de tromper les simples.
IX. Lorsi|u'on est riche et puissant, on n'est pas plus aima-
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ble, si pour cela on n'en devient pas meilleur à l'égard des autres par ses libéralités, et par la protection dont on les couvre. Car rien n'est bon, rien nest aimé cumnie tel, (|iic ce qui fait du bien, (|ue ce qui rend heureux. Encore ne sais-je si on aime véritablement les riches libéraux et les puissants protecteurs. Car enfin ce n'est point ordinairement aux riches qu'on fait la cour, c'est à leurs richesses. Ce n'est point les grands qu'on estime, c'est leur grandeur : ou plutôt c'est sa propre gloire qu'on recherche, c'est son appui, son repos, ses plaisirs. Les ivrognes n'aiment point le vin, mais le plaisir de s'enivrer. Cela est clair : car s'il arrive que le vin leur paraisse amer ou les dégoûte, ils n'en veulent plus. Dès qu'un débauché a contenté sa passion, il n'a plus que de l'horreur pour l'objet qui l'a excité; et s'il continue de l'aimer, c'est que sa passion vit encore. Tout cela, c'est que les biens périssables ne peuvent servir de lien pour unir étruiiement les cœurs. On ne peut former des amitiés durables sur des biens passagers, par des passions qui dépendent d'une chose aussi inconstante qu'est la circulation des humeurs et du sang; ce n'est que par une mutuelle possessioc du bien commun, la Raison. Il n'y a que ce bien universel et inépuisable par la jouissance duquel on fasse des amitiés constantes et paisibles. Il n'y a que ce bien qu'on puisse posséder sans envie, et communiquer sans se faire tort. Il faut s'exciter les uns les autres à rac(iaisition de ce bien, et se joindre tous ensemble pour se le procurer mutuellement. Il faut donner aux autres libéralement tout ce qu'on en possède déjà; et ne point craindre de leur demander ce qu'ils ont conquis par leur attention et par leur travail dans le pays de la vérité. il faut ainsi s'enrichir des trésors de la sagesse et de la Raison. Car on possède d'autant mieux la vérité qu'on la communique davantage. On fera de cette sorte des amis véritables, des amis constants, généreux, sincères, des amis immortels. Car la Raison ne meurt point, la Raison ne change point. Elle donne à tous ceux qui la possèdent l'immortalité dans la vie, et l'immutabilité dans la conduite.
X. Mais qui nous conduira à la Raison, qui nous soumettra sous ses lois, qui nous rendra ses vrais disciples? Ce sera la Raison elle-même; mais incarnée, humiliée, rendue visible et sensible, proportionnée à notre faiblesse. Ce sera Jésus-Christ, la sagesse du Père, b lumière naturelle et universelle des intelligences, et qui ne pouvant plus être celle de nos esprits
plongés par le péché dans la chair et le sang, s'est fait péché elle-même, et par la folie de la croix frappe vivement nos sens et attire sur elle nos regards et nos réflexions. Oui, Jésus-Christ, et Jésus-Christ seul, peut nous conduire à la Raison et nous réunir en sa personne divine par le ministère de son humanité clarifiée '. Notre nature subsiste en lui dans la Raison, et la Raison régnera par lui dans nos esprits et dans nos cœurs. Car enfin c'est pour la Raison que nous sommes faits : c'est par elle que nous sommes intelligences : c'est sur elle que nous avons été formés: et c'est encore sur elle que nous devons être réformés. - Jésus-Christ attaché en croix est notre sainte victime, et le parfait modèle du sacrifice que nous devons faire de l'amour-propre à l'amour de l'ordre. Mais ressuscité, consommé en Dieu, établi Pontife selon l'ordre éternel, dont Melchisédech était la figure, il est la source féconde de ces influences célestes, qui seules peuvent nous apprendre à sacrifier, comme il a fait, notre nature corrompue, et mériter par là un être tout divin, une transformation glorieuse et incorruptible : mériter par là de nous réunir parfaitement à notre principe, et de vivre uniquement de la substance intelligible de la Raison par la charité divine, dans une paix et une société éternelle.
XI. Si nous sommes ici-bas de vrais chrétiens, nous serons des amis fidèles; et nous ne trouverons aussi jamais de fidèle ami, que parmi ceux qui ont une piété solide. Car il n'y a point d'amitié constante et véritable, que dans l'immutabilité de la Raison; et on ne peut maintenant ^ suivre constamment la Raison que par les forces que donne la Raison incarnée. On ne peut sacrifierles intérêts auxlois de l'amitié que par une charité inconnue à la nature, etqui ne tire son origineet son efficace que du sanctuaire véritable où Jésus-Christ exerce la souveraine sacrificature. Cet ami libertin vous a toujours été fidèle, je le veux. C'est qu'il y a toujours trouvé son comp''\ ou qu'il espère de dédommager quelque jour son amour- piupre. Comment cet ami vous servirait-il à ses dépens, ou sans espérance de retour, que' les justes mêmes ne sont d'ordinaire excités à servir Dieu ou les autres hommes, que dans l'espérance d'une récompense,
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qui llatlo irautanl plus leur amour-propre éclairé, qu'elle surpasse iiiliniinonl la jirandeur de leurs services?
XII. il n"y a point d'aniis désintéressés ; ceux-là seuls peuvent passer pour tels, (jui n'atiendeiit point de nous leur récompense. Ceux-là donc peuvent seuls être véritablement nos amis, qui ne souhaitent rien dans ce monde qui se renverse. Ceux-là seuls sont nos bons amis, nos amis sincères, fidèles, salutaires, (|ui nous rendent service parce que la Raison et la charité l'ordonnent, et n'espèreni que de Dieu seul des biens capables de llatler leur amour-propre, amour-propre seul éclairé, généreux et légitime. Faisons donc choix de semblables amis ; et pour nos amitiés déjà faites, tâchons de les assurer dans l'immutabiliié de la Raison, et de les sanctifier dans la sainteté de la religion. Ne nous rendons aimables nousmêmes que pour faire aimer la loi divine, et regardons le salut de nos frères comme la récompense des services que nous leur rendons. Cette récompense sera bientôt suivie d'une autre : et notre gloire d'avoir travaillé sous Jésus-Christ à la construction de son ouvrage, subsistera éternellement. Le commerce du monde ne doit tendre qu'à établir en Jésus-Christ une société éternelle. Nous ne devons converser avec les hommes que pour travailler à leur sanctification et qu'ils travaillent à la notre. Certainement Dieu ne nous a mis au monde que dans ce dessein. Heureux, mille fois plus heureux qu'on ne peut s'imaginer, si entrant dans ce juste dessein de notre maître commun, nous nous rendons dignes, par Jésus-Christ notre précurseur, d'entrer dans son repos, et de jouir pour jamais de sa gloire ' et de ses plaisirs !
1. C'est-à-dire de ses perfcctions, manifestées par toutes ses œuvres et tous ses actes.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Des devoirs que chacun se doit à soi-même, qui eoQsisteat en général à travailler à sa perfection et à son bonheur.
I. Los devoirs que chacun se doit à soi-même, aussi bien que ceux que nous devons au prochain, peuvent se réduire en général à travailler à notre bonheur et à notre perfection : à notre perfection, qui consiste principalement dans une parfaite conformité de notre volonté avec l'Ordre: à notre bonheur qui consiste uniquement dans la jouissance des plaisirs, j'entends de solides plaisirs et capables de contenter un esprit fait pour posséder le souverain bien.
II. C'est dans la conformité de la volonté avec l'Ordre, que consiste principalement la perfection de l'esprit. Car celui qui aime l'ordre plus que toutes choses a de la vertu : celui qui obéit à l'ordre en toutes choses a de la vertu; celui qui obéit à l'ordre en toutes choses, remplit ses devoirs ; et celui-là mérite un bonheur solide, la récompense légitime d'une vertu éprouvée, qui sacrifie à l'ordre ses plaisirs présents, souffre les douleurs, et se méprise soi-même par respect pour la loi divine. Cette même loi toute-puissante et toute juste décidera de son sort et le récompensera éternellement.
III. Chercher son bonheur, ce n'est point vertu, c'est nécessité ; car il ne dépend point de nous de vouloir être heureux, et la vertu est libre. L'amour-propre, à parler exactement, n'est point une qualité qu'on puisse augmenter ou diminuer. On ne peut cesser de s'aimer : mais on peut cesser de se mal aimer, on ne peut arrêter le mouvement de l'amour-propre, mais on peut le régler sur la loi divine. On peut, p;ir le mouvement d'un amour-propre éclairé, d'un amour-propre soutenu par la
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foi et par l'espérance et aniiiK'' ' par la charité, sacrifier ses plaisirs présents aux plai'^irs futurs, se rendre malheureux pour un temps, alin d'éviter la vengeance éternelle du juste juge. C/àv la grâce ne détruit point la nature. Le mouvement (jue Dieu imprime sans cesse en nous pour le bien en général ne s'arrête jamais. Les pécheurs et les justes veulent également être heureux : ils courent également vers la source de leur félicité. Mais le juste ne se laisse ni tromper ni corrompre par les apparences (|ui le llaltent : l'avant-goùt des vi-ais biens le soutient dans sa course. Mais le pécheur, aveuglé parses passions, oublie Dieu, ses vengeances et ses récompenses, et emploie tout le mouvement que Dieu lui donne pour le vrai bien à courir après des fantômes.
IV. Ainsi l'amour-propre, le désir d'être heureux, n'est ni vertu ni vice ; mais c'est le motif naturel de la vertu et qui devient dans les pécheurs le motif du vice. Dieu seul est notre lin : Dieu seul est notre bien : la Raison seule est notre loi : et l'amour-propre ou le désir invincible d'être heureux est le motif qui doit nous faire aimer Dieu, nous unir à lui, nous soumettre à sa loi. Car nous ne sommes point Ji nous-mêmes ni notre bien ni notre loi. Dieu seul possède la puissance : lui seul est donc aimable, lui seul est donc redoutable. Nous voulons invinciblement être heureux, nous devons donc obéir inviolablement a sa loi. Car enfin, on ne peut trop se mettre dans l'esprit que le Tout-Puissant est juste, que toute désobéissance sera punie et toute obéissance récompensée. Maintenant, on est heureux dans le désordre : l'exercice de la vertu est dur et pénible -. Cela doit être pour éprouver notre foi et nous faire acquérir des plaisirs légitimes. Mais cela ne peut et ne doit continuer d'être. Il n'y a point de Dieu, si l'âme n'est immortelle et si lunivers ne change un jour de face : car un Dieu injuste est une chimère. L'esprit voit clairement tout ceci. Et qu'en doit conclure son amour-propre éclairé, son désir invincible et insatiable de la félicité ? Qu'il faut se soumettre entièrement à la loi divine, pour être solidement heureux. Cela est de la dernière évidence.
Var. conduit
2. Malebranclie n'est donc pas épicurien, comme l'en accusèrent Arnauld, Régis et Rilter. Voyez sur ce point, Francisque BouiUicr, Histoire de la philosophie cartésienne, tome II. ch. v. page 93 et suiv. de la 3e édition in-12. Il faut d'ailleurs faire attention à la distinction que Malebranche a déjà faite, et qu'il renouvelle ici, entre le motif et la fin.
V. Notre amour-propre est donc le motif qui, secouru par la grâce, nous unit à Dieu, comme à notre bien ou à la cause de notre bonheur, et nous soumet à la Raison, comme à notre loi ou au modèle de notre perfection. Mais il ne faut pas faire notre lin ou notre loi de notre motif. Il faut véritablement et sincèrement aimer l'ordre et s'unir à Dieu par la Raison. Il faut préférer à tontes choses la loi divine, parce qu'on ne peut la mépriser et cesser de s'y conformer, sans perdre le libre accès qu'on a par elle auprès de Dieu. Il ne faut pas désirer que l'ordre s'accommode à nos volontés : cela n'est point possible, l'ordre est immuable et nécessaire: ni que Dieu ne punisse point nos désordres : Dieu est un juge incorruptible. Ces désirs nous corrompent; ces désirs impertinents sont injurieux à la sainteté, à la justice, à l'immutabilité divine, ils blessent les attributs essentiels de la divinité. Il faut haïr ses désordres et former sur l'ordre tous les mouvements de son cœur ; il faut même venger à ses dépens l'honneur de l'ordre offensé, ou du moins se soumettre humblement à la vengeance divine. Car celui qui voudrait bien que Dieu ne punit point l'injustice ou l'ivrognerie, n'aime point Dieu : et quoique par la force de son amourpropre éclairé il s'abstienne de voler et de s'enivrer, il n'est point juste. Il fait la lin de ce qui ne doit être que le motif de ses désirs. Qu'il invoque le sauveur des pécheurs, qui seul peut changer son cœur. Mais celui qui aimerait mieux qu'il n'y eût point de Dieu que d'y en avoir un qui se plaise à rendre éternellement malheureux ceux-là mêmes qui aiment inviolablement l'Ordre et la Raison -.est juste: parce que ce Dieu fantastique, injuste et cruel, n'est point aimable. La grâce même n'anéantit point l'amour-propre, comme je l'ai déjà dit; mais elle se contente de le régler et de le soumettre à la loi divine. Elle fait aimer le vrai Dieu et mépriser le désordre et l'injustice que l'imagination déréglée peut attribuer à la divinité.
Voyez plus haut Ire partie, ch. vni, parag. 14 et
2. Malebranche croit donc que l'Ùrdro et la Raison ne sont point dépendants de la volonté de Dieu. C'est encore un point sur lequel il so sépare de Descaries. « Certainement si les vérités et les lois éternelles dépendaient de Dieu, si elles avaient été établies par une volonté libre du Créateur, en un mot si la raison que nous consultons n'était i)as nécessaire et indépendante, il me parait évident qu'il n'y aurait point de science véritable... » (IQe éclairci.ssenient à la Recherche.) Voyez aussi le S» Entretien métaphysique.
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c''flaiivr son amour-proiiro, aliii qu'il nous oxcilo à la vertu: en si'coud liou, t|uil ne faut jamais suivre uniijueuient le uiouveinenl de raiiuiur-propre ; en troisième lieu, qu'en suivant l'ordre iiiviolablenient, on travaille solidement a contenter son amour-propre ; en un cnot, que Dieu seul étant la cause de nos plaisirs, nous devons nous soumettre à sa loi et travailler à notre perfection, laissant à sa justice et à sa bonté de proportionner notre bonheur à nos mérites et à ceux de Jésus-Christ, en (|ui les nôtres sont dignes d'une récompense inlinie.
VII. J'ai expliqué dans la première partie de ce traité les principales choses qui sont nécessaires pour travailler à sa perfection ou pour acquérir et conserver ramour habituel et dominant de l'ordre immuable, en quoi consistent nos devoirs à notre égard. Les voici en général.
VIII. Il faut s'accoutumer au travail de l'attention et acquérir par là (|uelque force d'esprit. Il ne faut consentir qu'à l'évidence et Conserver ainsi la liberté de son esprit. Il faut étudier sans cesse l'homme en général et soi-même en particulier, pour se connaître parfaitement. Il faut mé.liter jour et nuit la loi divine, pour la suivre exactement. Qu'on se compare à l'ordre pour s'humilier et se mépriser. Qu"on se souvienne de la justice divine pour la craindre et se réveiller. Qu'on pense à son médiateur pour l'invoquer et se consoler. Regardons Jésus- Christ comme notre modèle : avouons Jésus-Christ comme notre sauveur : suivons Jésus-Christ comme notre force, notre sagesse, le principe de notre félicité éternelle. Le monde nous séduit par nos sens : il nous trouble l'esprit par notre imagination : il nous entraîne et nous précipite dans les derniers malheurs par nos passions. Il faut rompre le commerce dangereux que nous avons avec lui par noire corps, si nous voulons augmenter l'union que nous avons avec Dieu par la Raison. Car ces deux unions de l'esprit à Dieu, de l'esprit au corps, sont incompatibles. On ne peat s'unir parfaitement à Dieu, sins aband(3nner les iniérèls du corps, sans te mépriser, sans le sacrilier, sans le perdre.
IX. Ce n'est pas qu'il soit perrhis de se donner la mort, ni même de ruiner sa santé. Car notre corps n"est pas à nous : il est cà Dieu, il est à l'Etat, à notre famille, à nos amis. Nous devons le conserver dans sa force et dans sa vigueur, selon l'usage que nous sommes obligés «l'en faire. Mais nous ne devons pas le conserver contre l'ordre de Dieu et aux dépens des autres
hommes. Il faull'exposer pour le bien de rEiat,elne point craindre de l'aiïaiblir, de le ruiner, de le détruire, pour exécuter les ordres de Dieu. C'est la même chose de noire honneur et de nos biens. Tout rsl à Dieu et à la charité, et doit être conservé, employé, sacrilié en l'honneur et par dépendance de la loi divine, lOrdre inimu.'ible et nécessaire. Je n'entre point dans le détail de tout ceci, parce que je n'ai prétendu exposer que les principes généraux sur lesquels chacun est obligé de régler sa conduite pour ai river heureusement au lieu véritable de son repos et de ses plaisirs ^
1. U est clair que ces derniers mois dnivcnt l'Irc enlendiis dans un sens élevé et " spirituel. •■
CHAPITRE PREMIER
La raison universelle est la Sagesse de Dieu même. Nous avons tous par elle commerce avec Dieu. Le vrai et le faux, le juste et l'injuste est tel à l'égard de toutes les intelligences, et à l'égard de Dieu même. Ce que c'est que la Vérité et l'Ordre et ce qu'il faut faire pour éviter l'erreur et le péché. Dieu est essentiellement juste. Il aime ses créatures à proiiortion qu'elles sont aimables, ou qu'elles lui ressemblent. Pour être heureux il faut être parfait. La vertu ou la perfection de l'homme consiste dans la soumission à rOrdre immuable, et nullement à suivre l'Ordre de la nature. Erreur de quelques Philosophes anciens sur ce sujet, fondée sur l'ignorance où ils étaient de la simplicité et de l'immutabilité de la conduite Divine 1
CHAPITRE DEUXIÈME
Il n'y a point d'autre vertu que l'amour de l'Ordre. Sans cet amour toutes les vertus sont fausses. Il ne faut pas confondre les devoirs avec la vertu. On peut sans vertu s'acquitter de ses devoirs. C'est faute de consulter la Raison, qu'on approuve et qu'on suit des coutumes damnables. La foi sert ou conduit à la Raison, car la Raison est la loi souveraine et universelle de toutes les intelligences.
CHAPITRE TROISIÈME
Lamour de l'Ordre ne diffère point de la charité. Deux amours, l'un d'union, l'autre de bienveillance. Celui-là n'est dû qu'à la puissance, qu'à Dieu seul : celui-ci doit être proportionné au mérite personnel, comme nos devoirs au 'mérite relatif. L'amour-propre éclairé n'est point contraire à l'amour d'union. L'amour de l'Ordre est
2(i8 TABLE DES MATIÉHES.
commun à tons les hommes. Espèces d'amour de l'Ordre, naturel, libre, actuel, habituel. 11 n'y a maintenant que celui qui est libre, habituel et dominant, qui nous justifie. Ainsi la vertu ne consiste que dans l'amour libre, habituel et dominant de l'Ordre immuable.
CHAPITRE QUATRIÈME
Deux vérités fondamentales de ce traité. La première : les actes produisent les habitudes, et les habitndes les actes. La seconde : l'âme ne produit pas toujours les actes de son habitude dominante. Ainsi le pécheur peut ne point commettre tel péché, et le juste peut perdre la charité : parce qu'il n'y a point de pécheur sans amour jiour l'ordre, ni de juste sans amour-propre. On ne peut devenir Juste devant Dieu par les forces du libre arbitre. En gêné rai moyens pour acquérir et conserver la charité. Ordre que je suivrai dans l'e.xplication de ces moyens 138
CHAPITRE CINQUIÈME
De la force de l'esprit. Nos désirs sont les causes occasionnelles de nos connaissances. Il est difficile de contempler les idées abstraites, et la force de l'esprit consiste dans l'habitude qu'on a prise de supporter le travail de l'attention. Moyens pour acquérir cette force d'esprit. Il faut faire taire ses sens, son imagination etses passions, régler ses études, ne méditer que sur des idées claires. Etc.
CHAPITRE SIXIÈME
De la liberté de l'esprit. La grande règle, c'est de suspendre son consentement autant qu'on le peut. C'est par l'usage de cette règle qu'on peut éviter l'erreur et le péché, comme c'est par la force de l'esprit qu'on se délivre de l'ignorance. La liberté de l'esprit aussi bien que sa force est une habitude qui se fortifie par l'usage qu'on en fait. Exemples de l'utilité de son usage dans la physique, dans la Morale, dans la vie civile 59
CHAPITRE SEPTIÈME
De l'obéissance à l'Ordre. Moyens pour acquérir la disposition stable et dominante de lui obéir. Cela ne se peut sans la grâce. Combien le bon usage de la force et de la liberté de l'esprit y contribue par la lumière qu'il fait naître en nous, par le mépris qu'il nous inspire pour nos passions, par la pureté qu'il conserve et qu'il rétablit dans notre imagination 70
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Des moyens ijne la Relifjion fournit junir ncqnéiir eL conserver l'auiour (le lOnlre. Jésns-Clirist, est la cause ocL-asiunnelle de la {jràce : il faut rinvo([iier avec confiance. Lorsqu'on s'approclie des Sacrements, l'amour actuel de l'Ordre se change en amour habituel, eu cousé(iuence des désirs permanents de Jésus-Christ. Preuve de cette vérité essentielle à la conversion des pécheurs. La crainte de l'enfer est un aussi bon motif que le désir de la félicité éternelle. Il ue faut point confondre le motif avec la lin. Le désir d'être heureux ou l'amour-propre doit nous conformer à l'Ordre ou nous assujettir à la loi divine 81
CHAPITRE NEUVIÈME
L'Eglise dans ses prières s'adresse au Père par le Fils, et jtourquoi. Il faut }irier la sainte Vierge, les Anges et les Saints, non pas uéaumoins comme causes occasionnelles de la grâce intérieure. Les Anges et les démons ont pouvoir sur les corps en qualité de causes occasionnelles. Ainsi les démons peuvent nous tenter, et les Auges favoriser l'efficace de la Grâce 9G
CHAPITRE DIXIÈME
Des causes occasionnelles des sentiments et des mouvements de l'âme qui résistent à l'efficace de la grâce soit de lumière soit de sentiment. L'union de l'esprit à Dieu est immédiate, et non celle de l'esprit au corps. Explication de quelques lois générales de l'union de l'âme et du corps, nécessaires pour entendre la suite. . 106
CHAPITRE ONZIÈME
De quelle sorte de mort il faut mourir pour voir Dieu ou s'unir à la Raison et se délivrer de la concu[iiscencp. C'est la grâce de la foi qui nous donne cette heureuse mort. Les Chrétiens sont morts au péché par le Bap:ème, et vivants en Jésus-Christ ressuscité. De la mortification des sens et de l'usage qu'il en faut faire. On doit s'ilnir aux corps ou s'en séparer, sans les aimer ni les craiiidre. Mais le plus sûr, c'est même de rompre avec eux tout commerce, autant que cela se peut 115
CHAPITRE PREMIER
Les justes fout souvent de méchantes actions. L'amour de l'ordre doit être éclairé pour être réglé. Trois conditions pour rendre une action parfaitement vertueuse. Il faut étudier les devoirs de l'iiomnie en générai, et prendre un temps chaque jour pour en examiner eu particulier l'ordre et les circonstauces 143
CHAPITilE DEUXIÈME.
Nos devoirs envers Dieu se doivent rapporter à ses attrihuts, à sa puissance, à sa sagesse, a sou amour. Dieu seul est cause véritable de toutes choses. Devoirs que nous devons rendre à sa puissance, qui consistent priuci[)alement en des jugements clairs et dans des mouvements réglés par ces jugements 147
CHAPITRE QUATRIÈME
Des devoirs dus à l'amour Divin. Notre volonté n'est qu'une impression continuelle de l'amour ipie Dieu se porte à lui-même, qui seul est le bien vôritalile. On ne peut aimer le mal. mais on peut prendre pour un mal ce qui n'est ni bien ni mal. De même on ne peut haïr le bien, mais le vrai bien est elTectivcment le mal des mé-
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chants ou la cause vérilahle de leurs misères. Afin que Dieu soit hou à notre égard, il f;iut que noire amour soit seuihlahle au sien ou toujours soumis à la loi Divine. .Mouvemenls ou devoirs. I(j7
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Les trois personnes divines impriment chacune leur propre caractère dans les esprits, et nos devoirs les honorent éf,'alement toutes trois. Car nos devoirs ne consistent que dans des mouvements intérieurs, qui doivent néanmoins paraître au dehors à cause de la société que nous avons avec les autres liomraes 177
CHAPITRE SIXIÈME
Eu général des devoirs de la société. Deux sortes de sociétés. Tout se tloit rapporter à la société éternelle. Diti'érenles espèces d'amour et de respect. Principes généraux de nos devoirs à l'égard des hommes. Ces devoirs doivent être extérieur.- et relalifs. Dang.-'r qu'il y a de rendre aux hommes les devoirs intérieurs. le commerce du monde fort dangereux 184
CHAPITRE SEPTIÈME
Les devoirs d'estime sont dus à tout le monde, aux derniers des hommes, aux pins grands pécheurs, à nos ennemis et à nos persécuteurs, aux mérites aussi bien qu'aux natures. Il est difficile de régler exactement ces sortes de devoirs et ceux de bienveillance, à cause de la différence des mérites personnels et relatifs et de leurs combinaisons. Règle générale et la plus sûre qu'on puisse donner sur cette matière 191
CHAPITRE HUITIÈME
Des devoirs de bienveillance et de respect. On doit procurer les vrais biens à tous les hommes, et non pas les biens relatifs. Quel est celui qui sait s'acquitter des devoirs de bienveillance. Injustes plaintes des gens du monde. Les devoirs de respect doivent être proportionnés à la puissance participée 202
CHAPITRE DIXIÈME
Des devoirs domestiques du mari et de la femme. Principe de ces devoirs. De ceux des pères à l'égard de leurs enfants, par rapport à la société éternelle, et à la société civile. De leur instruction dans les sciences et dans les mœurs. Les pères leur doivent l'exemple, et les conduire par Raison. Ils n'ont point de droit de les outrager. Les enfants leur doivent l'obéissance en toutes choses.
CHAPITRE DOUZIÈME
Des devoirs entre personnes égales. Leur donner la place qu'ils souhaitent de remplir dans notre esprit et dans notre cœur. Marquer nos bonnes dispositions à leur égard par l'air et les manières, par les services réels, l^eur déférer la supériorité et lexcelleuce. Les amitiés les plus vives et les plus ardentes ne sont pas les plus solides. I) ne faut avoir des amis qu'autant qu'on en peut entretenir 242
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